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■Obfervation fur une abfiinence extraor¬ 
dinaire , qui a duré trente-quatre jours la. 
premier£ fois, & cinquante-quatre jours 
la fécondé , & qui a été accompagnée de 
quelques fymptomes remarquables . Par 
M. J. Ecoles, Dofleur en Médecine „ 

NE jeune fille, belle & bien 
faite , âgée d’environ feize 
ans , avoir été bien réglée 
depuis l’âge de quinze, juf- 
,-qu’au mois de Février 1730. Ayant 
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alors perdu , ôc lorfqu’elie s’y attend 
doit le moins, le plus tendre de tous 
les Peres 9 dans le temps que fes régies 
dévoient paroître , elle eut une perte 
immodérée , accompagnée de fynco- 
pes & de tremblemens, qui parurent 
vaporeux, & qui fe diffiperent bien¬ 
tôt. Elle fe porta allez bien jufqu’au 
temps à peu près du retour de fes 
régies, dont elle n’eut qu’une foible 
apparence, fuivie des mêmes accidens 
que la fois précédente, ôc qui, de mê¬ 
me que la première fois, difparurenî 
bientôt. Le mois fuivant les régies ne 
parurent point du tout, ôc les acci¬ 
dens , dont il a été parlé, devinrent 
plus fréquents Ôc plus violents, ôc fu¬ 
rent évidemment accompagnés de com¬ 
munions. 

Vers le commencement du mois de 
Mai, .elle fut faignée, & on lui lit pren¬ 
dre l’émétique. Peu de jours après, on 
lui donna un fécond vomitif, dont 
l’effet fut à peine paffé, qu’elle fe fen- 
tit attaquée d’une difficulté d’avaler. 
Cette difficulté augmenta tellement 
dans l’efpace d’un jour ou deux, que 
rien ne pouvoit plus paffer , & que 
toutes les fois qu’elle vouloit effiayer 
d’avaler quelque chofe , elle tomboit 
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fur le champ dans un accès , accom¬ 
pagne d’un tremblement épouvanta¬ 
ble , Sc d’élévations alternatives de la 
Poitrine & du Bas-Ventre , qui fe paf- 
foient en une fécondé de temps, qui 
ne ceffoient quelquefois qu’au bout 
d’un quart d’heure, & quelquefois au 
bout d’une demi - heure. Cet accès le 
terminoit toujours par un tetanus , ou 
une roideur abfoluë de tout le corps s 
De forte qu’il étoit impoffible de plier 
aucun des membres. Elle refia fans 
boire & fans manger depuis la mi- 
Mai , jufqü’au quinze Juin fuivânt, 
qu’on la tranfporta à la Ville ; où le 
Dr. Eccles , fon Médecin , reçut la Re¬ 
lation ci-defïus de la Mere & des Soeurs 


de la Malade, qui avoient été auprès 
d’elle depuis le commencement de fa 
maladie , & fut lui- même témoin de 


ce qui fuit. 



pour voir la 


Lorfqu’il fut 

Malade., il voulut lui faire prendre une 
cuillerée d’un Julep anti-hyftérique % 
mais aufïi-tôt que cette liqueur eut at¬ 
teint cette partie de l’oefophage qui 
étoit attaquée de convulfion , Sc qui 
étoit à environ deux pouces au - def- 
fous du Pharinx, la Malade fut atta¬ 
quée du tetanus. Convaincu par cette 
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expérience qu’il n’étoit pas pofïible de 
donner aucun remede par la bouche, il 
ht faire des fomentations, & appliquer 
autour du col des cataplafmes , faits 
avec des remedes anti-fpafmodiques, 
< 5 c propres à flatter les nerfs, mais fans 
fuccès. Cela le détermina à faire faire 
un infbument de baleine, à l’une des 
extrémités duquel il fit attacher un 

morceau d’éponge, & qu’il fit intro^ 
duire dans l’œfophage. Cet inftrument 
trouva beaucoup de réfîflance à palier 
par l’endroit qui étoit contra&é, fois 
qu’on le pouffât en enbas, foit qu’on le 
retirât en haut. Cependant après la fé¬ 
condé tentative , Pétranglement fe 
trouva diminué, & la Malade eut la 
liberté d’avaler des liquides ou des fo- 
iides , fans qu’il lui furvînt aucun ac¬ 
cident. 

Elle fut pendant environ trois fe* 
«naines dans cet état, pouvant avaler 
tout ce qu’on lui préfentoit ; mais elle 
vomiflok tout excepté les potions am* 
ti-hyffériques, les cerifes ou les fraifes; 
& rejettoit très - fouvent quelques ma¬ 
tières vertes, mêlées avec les alimens 
qu’elle avoit pris en dernier lieu. 

Son ventre ne s’étoit point ouvert 

pendant tout le temps de cette abfli* 
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fience, & refia dans le même état après 
qu’elle fut cefTée, ce qui détermina à 
lui faire donner des lavemens laxatifs. 
L’un de ces lavemens lui procura une 
évacuation confîdérable de fang, dcmt 
la quantité fut de deux livres en deux 
jours , & dont la perte fut arrêtée par 
l’ufage de quelques lavemens vul¬ 
néraires & aflringents.\ Mais peu de 
tems après, elle reffentit le même 
étranglement à l’oefophage 5- & cet 
étranglement devint bientôt fi fort., 
que depuis le milieu du mois de Juillet 9 
elle ne put rien avaler. Elle fut dans 
cet état pendant cinquante-quatre jours 
fans boire & fans manger, étant fou- 
vent attaquée du tetanus , qui étoit 
plus fort encore qu’il n’avoit été pré¬ 
cédemment , Sc pendant la durée du¬ 
quel elle étoit dans un état d’infenfibi- 
lité. Lorfqu’on tentoit d’introduire 
l’inflrument ci-deffus, le tetanus reve- 
noit avec une telle violence, qu’on 
auroit cru qu’elle alloi't mourir. 

Après la troifiéme ou la quatrième 
femaine de cette abflinence, elle com¬ 


mença par perdre la vue ( les yeux 
étant tournés en haut par l’état con- 
vulfif des mufcles releveurs ) , & peu 
4e temps après elle perdit l’ouïe, mais 
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elle reconnoilfoit au tad les perfonnes: 
qui prenoient foin d’elle y de forte que 
îorfque quelqu’une de ces perfonnes , 
lui prenoit la main, elle I’appelioit 
par fon nom. Elle relia environ un mois 
dans cet état, après quoi elle recouvra 
la vûë, & quelques jours après l’ouïe. 
Vers le io. du mois de Septembre , 
telle demanda un peu de petite bierre, 
qu’elle avala librement, & dont elle 
continua à boire. Elle prit aulfi quel¬ 
quefois du petit lait» Elle pouvoir 
alors manger des pommes ou des poires, 
crues ou bouillies, mais les palfages 
si’étoient pas libres pour lé pain ni pour 
tout autre aliment folide. Quand elle 
avoit bû de la petite bierre ou du petit- 
lait, elle tomboit dans un délire qui du- 
roit une heure ou deux,après quoi la rai- 
fon lui revenoit parfaitement. La moin¬ 
dre négligence de la part des Affiliants 
à lui donner ce dont elle avoit befoin , 
le plus petit retardement, la rejettoit 
toujours dans un accès de tetanus. 

Elle relia dans cet état jufqu’au 22N0- 
vembre : & depuis ce temps-là jufqu’au 
mois de Mars 1721. les chofes chan¬ 
gèrent peu ; feulement elle fe tint plus 
long-temps au lit, n’en fôrtant qu’une 
fois tous les huit ou dix jours poui* 
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JaïiTer la liberté de le faire , & à peine 
en étoit-elle dehors,• qu’il lui furve- 


• .- ; . .JL > e » 

noit une attaque de tetanus , qui ne la 
quittoit que lorfqu’on l’avoit recou¬ 
chée. 

Quelque temps après il lui furvint des 
groffeurs derrière les oreilles, qui fub- 
fifierent jufqu’au 11 du mois de Sep¬ 
tembre. C’eft-là où finit le Journal du 
D odeur Eccles , & la Malade pou voit 
alors fe tenir pendant quelques heures 
dans un fauteuil,& manger de tout ce 
qu’on recueille dans un jardin, mais 
elle ne poüvoit point manger de vian¬ 
de, ni avaler du ’ 


/ 



Pendant la durée de la première 6 c 
de la fécondé abflinence, la Malade ne 
reffentit jamais ni faim , ni foif, Sc 
elle fortit de ces longs jeûnes, fans 
avoir beaucoup perdu de fon embon¬ 
point. 

Il eft ben de remarquer que pendant 
îe premier jeûne, on lui donna des la- 
yemens nourrifiants avec du bouillon , 
ou du gruau, dans lefquels on dé- 
layoit un jaune d’œuf, une fois & ra¬ 
rement deux fois en vingt-quatre heu¬ 
res. On répéta cela pendant les trente 
premiers jours du fécond jeûne, mais 
depuis lors il ne fut pas poffible de lui 
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rien donner par cette voie, la moin¬ 
dre agitation de la Malade étant fui- 
vie d’un accès de tetanus. 

Dans & l’un & l’autre de ces jeûnes 
la Malade avoit le pouls plein, fort 
êc égal, il étoit feulement tant foit peu 
plus lent, qu’il n’auroit été dans l’état 
naturel. La refpiration étoit libre , & 
les urines femblables à celles d’une per- 
fonne qui fe porte bien. 

Dans la fécondé abliinence, aulîï 
Lien que dans la première, le ventre 
fut relferré, de forte qu’elle relia un 
mois fans aller à la Telle, ce qui obligea 
de lui donner des lavemens laxatifs. 

Tout ce que j’ai pu apprendre fur 
fon compte depuis le temps où finît 
le Journal du Dodeur Ecoles , c’elî 
qu’elle eft reliée à peu près dans le 
même état, étant fujette à des accès 
de mouvemens convulfifs & de te- 
tanus , & fe trouvant fort 'libre dans 
les intervalles : elle ne fe relTouvenoit 
point du tout de ce qui lui étoit arri¬ 
vé pendant la durée de ces accès, dont 
cependant elle fentoit toujours les ap¬ 
proches. Elle continua à vivre de toute 
forte de fruits de jardin ; mais elle tom¬ 
ba dans le marafme. Vers la fin du mois 
•, de Décembre, étant à caufer avec des 

• S 
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trrnes , elle mourut tranquillement! 
lorfqu’on s’y attendoit le moins, fans 
avoir pouffé aucune plainte, & fans au- 
cuff mpuvement convullïf, ni effort. 

Elle avoir fait promettre à fa Mere i 
qu’elle ne fouffriroit pas qu’on fît l’ou¬ 
verture de fon corps, ce qui obligea de fe 
contenter d’examiner cette partie de 
l’oefophage qui avoit été en convul- 
fion, où l’on n’apperçut rien d’extraor-t 
dinaire. 


Article XLIV. 

Ohfcrvation d’une ahfiinence extraordinaire ■ 
durant cinquante ans : Far M. T. 

Steill, Minière à 'A-vandale . 

C’est pour me conformer à ce que 
Vous délirez de moi , que je vous en¬ 
voie l’Hilîoire de la nommée Jeanne 
Young , habitante de cette Paroiffe. 
Ayant entendu dire des chofes extraor¬ 
dinaires de cette femme, je fus la voir 
le du mois d’Août de l’année 1729 
pour m’entretenir avec elle. Elle avoit 
alors- fbixante - quatre ans. Elle me dit 
qu’à l’âge de 'dix-huit ans elle fe laiffa 
tomber de cheval dans l’eau, dans le 
mois de Décembre, & dans le tems de 
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fes réglés qu’elle avoit pour la premiè¬ 
re fois, & qui depuis n’ont plus reparu. 
Que depuis ce temps là elle avoit eu de 
fréquents vomilfemens defang, quin’é- 
toient ceffés que depuis environ qua¬ 
tre ansque même dans les interval¬ 
les elle avoit été fujette à des envies; 
de vomir continuelles 6 c inutiles. 

Elle'ajoûta à cela que depuis fa chu¬ 
te elle avoit pris peu d’alimens. Qu’elle 
n’avoit vécu que de petit lait dans l’E¬ 
té , 6 c dans l’Hyver de lait ou pur ou- 
coupé avec l’eau , ou d’eau de fontai¬ 
ne , dont elle bûvoit en quantité, 6 c 
qu’elle furnoit beaucoup , ce qu’elle 1 
avoit été obligé de pratiquer toutes 
les fois qu’elle avoit fenti ces envies 
de vomir; la fumée du tabac étant le 
feul remede qu’elle eût trouvé pour les. 
faire ceffer. Elle me dit en même temps 
que depuis le milieu du mois de Mai 
précédent, elle n’avoit mangé ni vian~ 
de, ni poilïbn, ni volaille, ni farine, ni: 
bouillon, ni herbes, ni racines,, ni au¬ 
cune autre forte d’aliment. Elle ne ren¬ 
dort rien , ou prefque rien par les {el¬ 
les l 6 c elle a été pendant feize ans fans; 
aller à la garderobe qu’une fois chaque 
année, ce qui arrivoit toujours dans le* 

mois de Mars ; 6 c ce quelle rendait 
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ëtoït femblable à un petit morceau de 
tabac en rouleau, ou à une crotte de 
brebis. Elle fuoit quelquefois, & alors 
elle dormoit ordinairement bien. 

' Depuis cette, première vifite je n’ai 
pas manqué d’aller la voir tous les ans 
pour caufer avec elle, 8 c je n’ai vû au¬ 
cun changement jufqu’au mois d’Août 
dernier, qu’elle me dit que fon fom- 
meil étoit fort interrompu par les 
grands efforts qu’elle faifoit pour vo¬ 
mir, 8 c qui étoient toujours inutiles. 

Tel efl, Monfieur, le récit que ladite 
loung m’a fait elle - même de fon état ÿ 
récit qui m’a été confirmé par une fem¬ 
me qui vit avec elle depuis douze ans , 
par tous fies voifîns, 8 c dont je ne vois 
aucune raifon de douter. Cette pauvre 
femme ne paroît point d’un caraêïere à 
vouloir en impofer par une tromperie 
de cette nature, qui lui feroit inutile 
puifqu’elle fe foutient par fon induflrie, 
ôc qu’elle n’attend, ni ne reçoit rien de 
qui que ce foit. 

Je fuis, Monfieur, 

, « i I • «fc t ^ >• ^ C d , . . ^ y 

Votre très-humble ferviteur 

Tho. Steill; 

A Strathaven le io Juillet 1734. 
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Nous fouflignés M. Thomas Steill , Mi- 
niflre de l’Evangile à Avandale , & An¬ 
dré Cechran , Chirurgien à Strathaven , 8 c 
Baillif à’ Avandale , déclarons par ce 
préfent Certificat, après un mûr exa¬ 
men,. & après les informations les pîus 
exaéles que nous avons pu faire au fu- 
jet de fa Maladie de la fufdite Jeanne 
Young , que la Relation ci-deffus efb un 
récit Edefe de fon état ; en foi de quoi 
nous avons ligne le préfent, daté du 
f our & lieu que deffus. 

Thô.Steiljl; 

And. Cochran. 

Nous avons appris par une féconde 
Lettre de M. Steill , que peu de temps 
après qu’il eût envoyé la Relation ci- 
deffus, il furvint un cours dé ventre à 
la perfonne qui en faifoit le fujet, que 
fes envies dé vomir la quittèrent, & 
que pour lors elle mangea tous lès jours 
un peu de gruau d’aveine ; mais qu’elle 
avoii vécu fort peu de temps après. 
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Article XLV. 

Remarque s Pratiques fur ta Sympathie des 
parties du Corps entre elles . Par feu Al. 
Jacques Crawford, Profejfeur de Méde¬ 
cine en tUmverflte Æ dinbourg. 

J 

La connoiffance exafte de la ftruc- 
ture & des ufages des différentes par- 

ties du Corps Humain, & du rapport 

* qu’elles ont entre elles, eft le principal 
fondement de la Médecine Sc de la Chi¬ 
rurgie. Si quelqu’un en effet connoit 
bien la véritable fonction dp chaque 
partie en particulier. , la connexion & 
le rapport qu’elle a avec les autres, il 
lui fera aifé de déterminer les effets 
que produira fur chacune de ces par¬ 
ties, Pappîîcation d’une calife corr- 
nue , de il ne lui fera pas même diffici¬ 
le de connoître par les effets qui fe 
laifferont appercevoir dans quelque 
partie, quelle eft la caufe qui les pro¬ 
duit , quelque éloignée qu’elle puif- 
fe être de l’endroit où les effets le 
fontfentir. C’éft ainfi qu’un Médecin 
Rationel , qui des effets vifibles , fçait 
remonter jufqu’aux caufes cachées, 
peut découvrir où & comment il doit 
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appliquer fes remedes, tandis qu’ùré 
Empiriquequi n’eft pas guidé par une- 
faine Théorie, fe laide conduire au ha- 
zard, & court rifque de faire plus de 
mal que de bien. 

Quoiqu’il foit plus rare que nous 
nous trompions fur le liège des mala¬ 
dies externes, qui tombent fous nos 
fens, ou fur Pendroit où il convient 
d’appliquer les remedes, il arrive fou- 
ve fouventnéanmoins que les accidens 
paroilfent en un endroit, tandis que la- 

fource ou la véritable caufe fe trouve 
dans un autre. En effet, des parties 
îres-diftinétes 8c éloignées, communi¬ 
quant les unes avec les autres, par le 
le moyen des Nerfs & des Mufcles, une 
partie qui elî faine & bien conftituée, 
peut être le liège d’une douleur, ou 
perdre fon mouvement parla commu¬ 
nication qu’elle a avec une autre qui 

fera lé fée, quoiqu’il n’y paroilfe aucun 
dérangement. 

Il faut donc pour démêler les fources 
éloignées 8c invilïbles de ces fortes de 
maladies, avoir une exaéfe connoilfan- 
ee de l’origine, de lalituation, de Pin- 
fertion 8c du mouvement de chaque 
mufcle, 8c connoître de plus l’origine, 
la dillribution 8c la communication des 
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fSTerfs qui appartiennent à-chaque par¬ 
tie ; & c’eff cette cgnnoîffance qui met 
une fi grande différence entre un Chi¬ 
rurgien habile s ôc un Barbier ignorant,, 
ou un Bateleur.. L’un en effet,,s’imagi¬ 
nant que chaque maladie a fon fiége 
dans l’endroit même où les accidens fe 

manifeff ent ,s’efforçe de difîiper l’om¬ 
bre , tandis que le corps fubfifte; & lait* 
iè échapperun temps précieux pour la 
guérifon, en s’amufant à appliquer fur 
des parties faines, des remedes inuti¬ 
les ou même dangereux. L’autre au 
contraire, connoiffantla véritable four- 
ce du mal, l’attaque dans fon principe 9 , 
ôc remédie bientôt à tous les accidens 

qui en dépendoient. 

Je tâcherai de confirmer ôc d’éclair-' 
eir ce que je viens d’avancer, par quel¬ 
ques exemples qui peuvent fervir de 
régie pour les autres cas de même na¬ 
ture ; ôc contribuer à expliquer plu- 
fieurs Phénomènes extraordinaires qui 
fe rencontrent dans les maladies ex¬ 
ternes , Ôc dont aucun Auteur n’a fait 
mention. Mais pour l’intelligence de 
ce que j’ai à dire, il eff à propos de 

faire les remarques fuivantes. 

i°. Qu’une partie eff affeétée par 
Frotopathie , quand elle eff effcnticllc- 
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ment léfée en elle-même, & que cetta 
îéfion ne vient pas de quelqu’autrs 
partie. 

Ou parIdiopathie, lôrfqu’étant ef~ 

fentielïement léfée , la léfion lui vient 

néanmoins originairement d’une autre 

partie qui a été affeCtée en premier 
lieu. 

Ou enfin par fympathie, quand la 
partie eft faine en elle-même r Sc n’eft 
affeétée que par la communication 
qu’elle a avec une autre qui eft léfée. 
C’eft de cette derniere elpece feule¬ 
ment , dont je me propofe de parler, 
quoique la plûpart des affections dont 
j^ai à donner des exemples , foient 
plus ordinairement Idiopathique? , ou 
Prot'opathiques. 

2°. Les Maladies par fympathie, fe 
communiquent à des parties éloignées 
( Sc c’eft le feul point de vûë fous le¬ 
quel je les examinerai ) par le moyen 
des Mufcles ou des Nerfs. 

3 °. Si la fympathie vient de la com¬ 
munication des Nerfselle dépend de 
quelque léfion dans leur principe, dans 
quelque ganglion,.ou dans quelqu’une 
des branches du même tronc, qui £e 
porte à un autre mufcle j ou peut-être 
par quelque bleffure furvenuë au nerf 
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dans une partie éloignée de cet autre 

mufcle. • 

4°. Si la fympâthie dépend de la lé- 
fion de quelque mufcle ; ce mufcle doit 
être affecté dans fon origine, ou dans 
quelque partie éloignée de fon trajet : 
& dans l’un & Fautre cas, l’effet fe fera 
principalement appefcevoir vers Partie 
culation, ou vers l’infertion du mufcle ; 

le tendon de cet organe du mouve¬ 
ment étant la partie la plus fènfible , 
c’efl là que la douleur fe fait principa¬ 
lement fentir, & la contraction ou le 
relâchement fe manifeflent , furtout 
autour de l’articulation. 

y°. Dans les affections fympathiques, 
qui dépendent également des mufcles 
& des nerfs, l’altération fe communi¬ 
que encore dans un fens rétrograde , 
c’eil-à-dire ^aufli fouvent du point d’în- 
fertion vers celui de l’origine, que de 
l’origine vers Pinfertion. 

6°. Une partie peut demeurer con¬ 
tractée , foit par l’action fpafmodique 
des mufcles fléchiffeurs, foit par la pa- 
ralyfie ou le relâchement des mufcles 
extenfeurs ou antagonifles, fans que 
les premiers foient en défaut; & dans 
ce cas il eft facile d’étendre la partie 
v fans douleur, fuppofé qu’il ne foit 

point furvenu d’Anchylofe, 
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7 °, Pour déterminer fi le vice dépencf 
de la léfion du Mufcle ou de celle du 
Nerf / il faut examiner s’il y a quelque 
plaie, quelque ulcéré, quelque con- 
tufion ou tumeur, vers l’une ou l’autre 
de leurs extrémités, ou le long de leur 
trajet : fi on ne découvre rien par cet 
examen , on s’affurera s’il n’y a que 
le mufcle qui foit affedéauquel cas 
on pourra en conclure en général que 
e’eft là que fe trouve la caufe, parce 
qu’il eft rare qu’un vice caché dans un - 
mufcle fe communique à un autre, à 
moins qu’il n’ait une grande apone- 
vrofe, ou qu’il ne confonde fon ten¬ 
don avec le tendon d’un autre mufcle*- 
Mais fi c’eff le nerf qui efl affedé, les 
effets qui en dépendent fe feront fentir 

à tous les mufcles auxquels il fe diflri- * 
bue. 

8°. Si par le moyen des lignes ci-def- 
fus, on ne peut découvrir l’origine ou 

le véritable liège de la maladie, on doit 

préfumer qu’elle eff Topique , Protopathi - 
que , Idiopathique à la partie affedée. 

9 °. La découverte du liège de la Ma¬ 
ladie , indique le lieu où il convient 
d’appliquer les remèdes. Dans les Mala¬ 
dies Frotopathiques , il ne faut les appli¬ 
quer qu’à la partie affectéepdans celles-' 


V 


DI MEDECINE. ;5> 

qui font Amplement fympathiques, on 
doit les appliquer à la partie où fe trou¬ 
ve la fource du mal ; & dans celles qui 
font Idiopathiques, il convient de les 
appliquer fur l’une & fur l’autre , & cela 

proportionnellement au danger dont el¬ 
les font ménacées.Les exemples fuivants 
ne préfentant que des maladies fuppo- 
fées fympathiques ; la facilité que I on 
aura à les fuivre jufques dans leur origi¬ 
ne , indiquera fuffifamment l’endroit où 
il conviendra d’appliquer les remedes. 

I. Une Paralyue, ou cette contrac¬ 
tion fpafmodique & fympathique de 
la lèvre inférieure , qui caufe le rire 
fardonique , peut également avoir fa 
fource vers la Clavicule ou le long du 
col, où fe trouve l’origine & le tra¬ 
jet du Mufcle Peaucier ; ou vers la troi¬ 
sième vertebre du col» ou fe trouve 
l’origine du Nerf qui fe diftribue a ce 
Mufcle ; ou enfin la caufe peut venir de 
la troifiéme branche de la cinquième 
paire, qui paflant par le trou menton- 
nier de la mâchoire inferieure, donne 
une branche à ce mufcle. Lorfque par 
le moyen des lignes ci-délfus, on dé¬ 
couvre l’origine du mal ; c’eft-là où il 
convient d’appliquer le remede. 

IL Si la Mâchoire inférieure ne peut 
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s’abbaiffer, cela peut également dépefr* 
dre de la eompreffion, de la foibleffe + 
7 ou paralyfie des Mufcles abbaiffeurs , 
attaqués dans leur origine ou dans leur 
trajet, ou bien de la contra&ion du 
Mufcle Crotaphite, ou de celle du 
Maffeter ; ou enfin de quelque affec- 
tion de la troifiéme branche de la cin¬ 
quième paire de nerfs, qui fournit des 
rameaux à ces mufcles, ou de celui de 
la portion dure du nerf auditif, qui 
communique trois fois avec cette bran*- 
ehe de la cinquième paire. La vérita¬ 
ble fource du mal étant connue par les 
Lignes qui lui font propres, il efl aifé 

de trouver îe lieu convenante à l’ap¬ 
plication des remedes. 

III. A la fuite d’un coup ou d’une ' 
tumeur fur la poitrine , il efl furvenu 
une douleur qui s’eft fait fentir à l’os 
Pubis & aux tefticules, avec une diffi¬ 
culté de mouvoir le bras en dedans. Le 
mufcle oblique externe du bas-ventrè 
étant meurtri ou difiendu vers les at¬ 
taches qu’il a fur la poitrine, a caufé 
une douleur très-vive vers l’os Pubis, 
où ilVinfere ,. 8c fon tendon a donné 
lieu à la douleur des teïïicules par fon 
tiraillement , & par la eompreffion qu’il 
perçoit fur les vaiffeaux ipermatiques 
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;ic fur ie mufcle Cremafler, qui paiïent 
à travers ce tendon. Quant à la diffi¬ 
culté de tourner le bras en dedans, ellç 
dépendoit de ce que le mufcle Pedoraî 
étoit auffi affedé. Dans ce cas le reme- 
de doit être appliqué à l’origine du 
mal. 

Un 'coup ou une tumeur fur la cin¬ 
quième yertebre du dos, où fe trouve 
l’origine du nerf, qui fe diftribue au 
mufcle Pedoral, & à l’Oblique externe 
du bas-ventre, peut caufer les mêmes 
aceidensqui fe feront fentir dans les . 
mêmes endroits que deffiis; mais alors 
le Deltoïde,le petit Pedoral, le grand 
Dorfal & le petit Oblique, qui reçoi¬ 
vent cjes rameaux du même nerf, fe 
trouveront auffi affedés. 

IV. Une tumeur fîtuée fur l’os Sa¬ 
crum , ou un coup reçu fur cette par¬ 
tie , occafîonne quelquefois uneimpuffi 
fance de mouvoir le bras en enbas ou en 
arriéré, par la meurtriffure ou la corrn 
preffion du grand Dorfal, qui exécute 
ces mouvemens. La même difficulté 
peut venir du nerf qui fert aux mouve? 
mens de ce mufcle ; mais alors le Pfoas, 
le Complexus, le Splénius, &c. qui re¬ 
çoivent des rameaux du même nerf 9 fe 

foxxt auffi affidés* 



22 Essais et Observations 

V. Lorfqu’à la fuite d’un coup reçu 
fur la cinquième vertebre du dos ,1e col 
me peut être fléchi qu’avec beaucoup 
de douleur,le mufcle appellé leLong- 
du-col, qui efl: deftiné à lui faire faire 
ce mouvement, & qui a une de fes at¬ 
taches à cette vertebre , peut être 
blefle. Mais fi la difficulté vient* de la 
compreflion ou de la meurtrilfure du 
nerf, le grand 8c le petit Pedoral, le 
grand Dorfal, 8c les Mufcles obliques 
du bas-ventre, qui reçoivent aufli des 
rameaux du même nerf, feront aufli af- 
fedés. 

VI. Si quéîqu ? un ne peut fléchir le 
bras, la difficulté vient de l’épaule, ou 
de l’Humerus , où les mufcles Biceps 
& Brachial interne ont leurs origines : 
fi cette difficulté dépend des nerfs qui 
partent du col , les Fléchifleurs du 
pouce 8c des doigts, feront en même 
temps affedés. 

VII. Si quelqu’un né peut fléchir la 
çuifle, la difficulté peut dépendre du 
mufcle Pfoas, qiii fera afledé par quel¬ 
que tumeur ou par quelque coup reçu 
fur la première vertebre des Lombes , 
ou de la compreflion des nerfs qui lui 
viennent de la même vertebre ; 8c dans 

ce dernier cas les mufcles de l’Abdo*? 

• / 
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«tten, le grand Dorfal & le Sacro-Lom- 
taire, fe trouveront pareillement af¬ 
fectés. 

Le mufcle Iliaque interne peut oc- 

cafionner la même difficulté, & fi elle 
dépend des nerfs de ce mufcle, le grand 
Feiïler fera auiïi attaqué. Si la cuiffe ne 
peut fe tourner en dedans , le muf¬ 
cle Triceps, qui vient des os Pubis, ou 
les nerfs qui fe diftribuent à ces mu fl- 
clés , & qui donnent des rameaux au 
Grêle, à l’Iliaque Sc aux deux Obtura¬ 
teurs , feront affedés. Si elle ne peut 
s’étendre, les mufcle s Feffiers ou leur 
nerf , qui vient de la première paire de 
l’os Sacrum , & qui fournit des branches 
à l’Iliaque & aux mufcles du b as-ventre, 
doivent fouffrir. 

VIII. Si quelqu’un ne peut croifer 
les jambes, le vice peut fe trouver à h 
crête de l’os des Iles, où elf la naifl 
fance du mufcle Couturier, ou vers la 
troifïéme vertebre des Lombes, d’ou 
vient le nerf qui fe diftribue à ce muf¬ 
cle ; mais dans ce dernier cas le Vaile 
externe ôc le Crural, qui reçoivent des 
Franches du même nerf, feront auiïi afl 


fedés. 


Si la jambe ne peut être fléchie , le 
vice peut venir de l’Ifçhium, où font 
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les origines des mufcies Biceps, demi- 
Membraneux & demi-Nerveux, ou de 
la derniere vertebre des Lombes & de 
l’os Sacrum, d’où partent les nerfs qui 
fe diflribuent à ces mufcles-Xe Coutu¬ 
rier 6c le Triceps reçoivent aulîi des 
branches des mêmes nerfs. 

Enfin fi l’on ne peut faire l’extenfïon 
de la jambe, la çaufe peut réfîder ou à 
la crête de l’os des Iles, d’où partant le 
mufcle Droit 6c le Fafcialata, ou muf- 
çte Aponévrotique ; ou bien vers le 
grand ou le petit Trochanter, pu dans 
l’efpace qui fe trouve entre deux, où 
font attachés les mufcies Vafîe externe 
de interne & le Crural, qui font defti— 
ïiés à étendre la jambe ; ou bien vers les 
vertébrés des Lombes, 6c vers l’os Sa¬ 
crum , auquel cas les autres mufcies de 
la cuiffe 6c de la jambe, dont les nerfs 
font communs avec les mufcies çi-def- 
fus, feront auffi affeélés. 

IX. S’il arrive à quelqu’un de ne pou¬ 
voir étendre le pied, ou tirer le talon 
en haut, les grands Jumeaux font af- 
fe&és vers le jarret, ou au gras de la 
jambe, ou bien le vice fe trouve à l’o¬ 
rigine du nerf, qui fe diftribue à ces muf- 
çles, 6c qui leur vient de la derniere 
vertebre des Lombes, 6c de l’os Sa¬ 
crum* 


/ 


DE MEDECINE. 

crum. Si c’eft le nerf qui efl affe&é, les 
Fléchifleurs de la jambe, le Triceps » 
le Jambier poftérieur , ôc les deux Fié- 
chifleurs du gros orteil, le feront aufli, 
parce qu’ils reçoivent des rameaux du 
même Nerf. Si le pied ne peut fe mou¬ 
voir en dedans , le vice peut fe trouver 
vers l’attache Supérieure du Jambier 
pollérieur, ou vers la derniere vertebre 
des Lombes <& l’os Sacrum , ôc alors 
tous les mufcles dont je viens de par¬ 
ler , fe trouveront affoiblis à raifon 
de la communication des nerfs. Si le 
pied ne peut être fléchi, la caufe peut 
Te trouver vers l’attache Supérieure du 
Jambier antérieur, du côté du Condy- 
le externe ; vers la tête ou le corps du 
Péroné, où le moyen Peronier a une 
de fes attaches ; ou bien vers la der¬ 
niere vertebre des Lombes ôc l’os Sa¬ 
crum , où fe trouve la naiifance du nerf 
Çrural. Dans ce dernier cas tous les muf- 
çles que je viens de nommer, feront 
aufli affe&és. 

Je palfe fous filenco toutes les autres 
affe&ions des pieds, ainfi que j’ai fait 
celles des mains, parce que les origi¬ 
nes de leurs mufçles ne font pas fort 
éloignées de leurs points d’infeition, 

Ôç qu’ils reçoivent leurs nerfs du nerf 
Tome Vh B 
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Crural, comme les mufcles des mains, 
reçoivent les leurs des nerfs Brachiaux. 

Je pourrais fans peine apporter plu- 
fieurs autres exemples de la grande 
fympathie , & du rapport qui fe trouve 
par l’intervention & la communication 
des mufcles 8c des nerfs entre certai¬ 
nes parties de notre corps qui font fort 
éloignées les unes des autres ; mais 
ceux dont j’ai fait mention fuffifent, ce 
me femble, pour nous convaincre du 
danger qu’il y aurait d’abandonner la 
guérifon des maladies du corps hu¬ 
main , à quelqu’un qui en ignore la 
ffrudure. S’il elî vrai que perfonne n’eft 
affez fou pour donner fa Montre à ra- 
commoder à celui qui ignore le Mé*- 
. chanifme de cette machine , ne doit- 
on pas être furpris de ce que tant de gens 
livrent à d’aufîi mauvaifes mains leur 

% I • 

propre corps, dont les relforts font 
encore plus difficiles à démêler , puis¬ 
que la Machine eft elle - même infinie 
ment fupérieure à une Montre, 
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Arti cle XL VL 

Exemple de Vavantage qu’il y a quelquefois 
à abandonner certains Malades à leur ré~ 
gime de vivre , quelque mauvais quilfoit. 

Far M. Alexandre Monro, Frofejfiur 

d’Anatomie. 

L’ancien Axiome de Médecine : Que 

tous les çhangemens confidèrables & fubïts 
font dangereux , a fouffert quelque con- 
tradidion de la part 4 e certains Mo¬ 
dernes, qui confeillent d’abandonner 
tout-à-coup les mauvaifes habitudes. 
J’ai vû cependant pluficurs cas où il 
étoit néceilâire d’y avoir quelqu’égard „ 

& où il a fallu avoir de la condescen¬ 
dance pour les Malades, pour faciliter 
leur guérifon. Je me bornerai ici à en 
rapporter trois exemples. 

i°. Un cuilinier dans une Auberge s 
ayant pris querelle avec la Servante , 
celle-ci lui donna un coup de couteau, 
de lui coupa une grande partie de l’aîie 
droite, & de la cloifon du nez, qui pen- 
doit fur fes lèvres. Il perdit bien du # 
fang, Sc fe trouva fort affoibli avant 
que fon nez fût coufu. On permit à fa 
femme de mêler un peu de vin blanc à 

Bij . 
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l’eau de gruau, qu’on lui ordonna pou£ 
boiffon ordinaire, ou de lui donner du 
petit lait, fait avec du vin des Cana¬ 
ries : mais nonobllant cela il relia tou¬ 
jours dans le même état de foiblelTe, 
le cœur lui manquant à tout moment, 
& ayant de plus mal à la tête, ce qui 
dura trois jours. Sa femme me dit alors 
que fa maniéré de vivre ordinaire étoit 
de boire tous les jours beaucoup de. 
bierre , de vin & d’eau-de-vie , & qu’à 
moins que je ne lui permiffe de donner 
à fon mari des boiffons plus fortes, & 
en grande dofe, elle n’efperoit pas de 
le voir rétablir. Je ne le lui défendis 
pas, ce qu’elle prit pour un confente- 
ment de ma part, & lui donna quatre 
onces d’eau-de-vie, avec un peu de 
bierre douce. Le lendemain il fe trouva 
beaucoup mieux, ôc ayant pris tous les 
jours la même dofe de ce remede, il 
fut bientôt parfaitement rétabli. 

2°. Un homme s’étant caffé la jambe^ 
on lui fit la rédu&ion, & je lui ordon¬ 
nai pour boiffon ordinaire du lait cou¬ 
pé , de l’eau de Gruau, & chofes fen> 
blables. Il ne dormit pas bien la nuit. 
Y,et <*ndemain matin je lui trouvai le 
pouls fort agité , & cependant petit ; il 

avoit foif } mal à la tête, &c. Je m’ima? 
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ginaique quelques yvrognes que j’avois 
vu Sortir de chez lui, lui avoient donné 
quelque liqueur forte, & j’ordonnai en 
conféquence à des perfonnes fur qui je 
pouvois compter * de veiller plus atten¬ 
tivement fur lui, 8c de le tenir à une 
diète rigoureufe. Il ne s’en trouva pas 
mieux la nuit fuivante, ne dormit point 
du tout, 8c le lendemain matin je le 
trouvai avec le tranfport. Il étoit fort! 
de fon lit, 8c avoit jetté la boëte où 
l’on avoit mis fa jambe ; il avoit des 
foubrefaults dans les tendons des Muf- 
cles, 8c ne connoiffoit prefque perfon- 
ne. Son pouls étoit aulïi intermitent , 
8c très-concentré. Quelqu’un qui étoit 
préfent * 8c que je fçavois être un des 
plus parfaits yvrognes qu’il y eût dans 
la Ville , m’affura que je tuerois mon 
malade, fijene lui accordois delaBier- 
re & de l’Eau-de-vie, parce qu’il me- 
noit depuis plulieurs années une vie fort 
peu régulière. Je confentis à lui en don¬ 
ner un peu : la nuit fuivante il fe trouva 
beaucoup mieux, 8c le lendemain ma¬ 
tin il étoit abfolumentfans fièvre, fans 
délire , 8c c. On m’avoua qu’il avoit bu 
le jour précédent une quarte de bierre 
douce , 8c un poiffon d’eau-de-vie , ce 

qui lui avoit procuré du Sommeil, 8c 
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calmé le tranfport. Il s’en tint donc à 
ce régime pendant tout le refie du trai¬ 
tement , & il guérit fans qu’il lui fur- 
VÎnt le moindre accident. 

3°. Un Diflillateur d’eau-de-vie de¬ 
meurant à JVtftyort, étant afîis for le bord 
d’une Cuve, où l’on avoit mis les relies 
encore bouillants du vin qu’on avoit re¬ 
tiré de l’Alembic , tomba à la renverfe 
dans la cuve, & fe brûla les hanches, les 
cuiffes, les bourfes , la verge & le bas? 
Ventre. La peau de toutes ces parties 
devint bientôt noire & dure. Je tâchai 
de procurer une foppuration par des 

fcarifications , par l’application d’on- 

guens foppuratifs Sc de cataplafmes ; Sc 
comme il avoit le pouls agité , je foi 
ordonnai la faignée & une grande diète. 
Le lendemain je le trouvai fort abattu, 
Sc dans un grand mal-aife, Sc il avoit le 
pouls petit & fréquent. J_e troifiéme 
jour il étoit prefque aufîi mal que l’étoit 
le premier malade dont j’ai fait men¬ 
tion plus haut ; Sc fa femme me perfé- 
cutant pour obtenir de moi la permif- 
fion de foi donner de l’eau-de-vie qu’il 
avoit diflillée, je fus obligé d’y confen- 
tir : en peu de temps ilfe trouva mieux, 
Sc la foppuration s’étant établie , il gué¬ 
rit parfaitement. Sa femme vers la fia 
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de la maladie, m’avoua qu’elle lui aVoit 
donné une chopine d’eau-de-vie cha- 

qu e jour. 

* 

Article X L VI L 

* : ' : . . * '-«* . > 

Obfervations de Guérifons inejpèreef. Tdt 

M. Al. Monro, Pr&f. d Anat. 

Si les Praticiens en Médecine & en 
Chirurgie fe trouvent quelquefois em- 
barraffés au füjet de certains malades, 
dont ils ne peuvent connoître avec cer¬ 
titude la nature de la Maladie ; s’il leur 
arrive de temps en temps de fe trom¬ 
per fur l’effet des remedes, & s’ils ont 

la mortification de voir mourir des ma¬ 
lades dans le temps qu’ils s’y attendent 
le moins, ils ont fouvent aufli la fatis- 
fa&ion d’être furpris du foulagement 

qu’ils procurent à d’autres malades dans 

des cas difficiles, ou daris des maladies 
qu’ils ne connoiffent même pas, par des 
remedes qu’ils n’ont prefcrit que par 

une forte d’Analogie avec quelque ma¬ 
ladie connue , ou par la néceffité de 
s’oppofer a quelque fymptome urgent. 
Il arrive encore quelquefois que le fuc- 
cès efl favorable , lors même que les 
remedes font appliqués autrement qu’il 

B iiij - 
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tie conviendrait, ou qu’ils ont des effets 
autres que ceux qu’on s’étoit propofés 
en les ordonnant. 

Quoi qu’on doive être extrêmement 
ferupuleux, enpropofant quelque régie 
générale de Pratique, & qu’on ne doi¬ 
ve pas fe fonder legerement fur une ou 
deux Obfervations , je penfe cepen¬ 
dant que dépareilles guérifonsinatten¬ 
dues , telles que celles dont je viens de 
parler ^méritent d’être publiées, afin 
que fi les remedes employés ne font pas 
par eux-mêmes dangereux , on puifie 
en tenter l’application dans des cas 
iemblables. Par ce moyen les malades 
pourront avoir plus de reflources pour 
obtenir la guérifon de leurs maux, qu’ils 
n’en trouvent en fe bornant aux métho¬ 
des ordinaires. Je vous envoie le mé¬ 
lange fuivant d’Obfervations de Prati¬ 
que , pour fervir de modèle à de fem- 
blables cas. Si elles vous paroififent uti¬ 
les, je pourrai en communiquer un bien 
plus grand nombre ; Sc j’ofe avancer 
qu’il n’efi: perfonne dans votre Société, 

qui ne foit en état d’en fournir plu- 
fieurs. 

I. Un homme d’un âge moyen ôc 
d’un bon tempérament, s’étant meurtri 
l’extrémité de la Verge, la portion du 
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prépuce à laquelle le frein fe trouve 
attaché 9 fe gonfla , & il s’y forma une 
tumeur Cryftalline. On y fit des fomen¬ 
tations aromatiques & des fumigations, 
& on donna des purgatifs au malade ; 
ce qui ne l’ayant pas foulagé, onpafla 
un petit feton à travers la tumeur, dans 
le deflfein de procurer une ifluë à la fé- 
rofité qui la formoit, & d’attirer une 
douce fuppuration. Le feton, au lieu de 
procurèr ces avantages, caufa de vives 
douleurs, & une violente inflammation, 
ce qui obligea de l’ôter , & d’appliquer 
à fa place un cataplafme de mie de pain 
8c de lait. Le lendemain la tumeur fe 
trouva beaucoup diminuée , 8c le jour 
fuivant elle difparut entièrement. 

II. Un jeune homme a voit un grand 
nombre d’excroiflances de couleur rou¬ 
ge pâle, dont la furface étoit inégale , 
&qui avoientde courts pédicules , par 
lefquels ils tenoient à la furface interne 
du prépuce ; 8c quand on renverfoit 
celui-ci , on voyoit aufîï de pareilles 
excroiffances fur toute la portion du 
gland qu’on pouvoit découvrir. Le ré¬ 
cit qu’il nous fit de fa maladie , au 
Dodeur J. Dundas 8c à moi , étoit 
qu’ayant un petit porreau fur le bord 
du prépuce, il le coupa avec un rafoir, 

B v 
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Sc que peu de temps après ces excroif- 
fances commencèrent à paroître. On 
avoit elfayé inutilement les onguens 
Mercuriels, les Alïringents, les Efcar- 
rotiques, Sc il avoit falivé pendant lut 
femaines fans fuccès, quoiqu’il confef- 
sât lîncerement n’être fûrement point 
atteint d’aucune maladie vénérienne. 

Jepalfaiunefoie autour du col d’une 
de ces excroilfances, Sc j’y lis un nœud 
que je ferrai bien fort ; le malade ref- : 
fentit une vive douleur dans le temps 
delà ligature ; mais cette douleur ne 
dura pas, Sc deux jours après l’excroif- 
fance fe détacha , lailfant la partie ou. 
elle avoit pris nailfance unie Sc faine. Je 
dis à un jeune Chirurgien qui m’a voit 
vû faire cette ligature , d’emporter les 
autres excroilfances de la même ma¬ 
niéré. Quand ce jeune homme voulut 

elfayer le lendemain de lier une de ces 

excroilfances, il le ht en tremblant. Sc 
le malade ne fut pas docile ; de forte 
que la ligature ne fut pas allez ferrée' 
pour faire tomber la tumeur en mor- - 
tihcation. Le malade relfentit une vive 
douleur perdant toute la journée ; Sc 
le lendemain matin il lui étoit furve- 
nu une grande inflammation pour la¬ 
quelle il fut copieufement faigné , Sc 





de MedècinE. 35? 
on appliqua fur la partie des cataplal- 
mes & des fomentations émollientes* 
Au bout de deux jours l’inflammation 
s’appaifa, Sc toutes les excroiflances fe 
trouvèrent confîdérablement dimi¬ 
nuées , 8c fe flétrirent à mefure que l’in¬ 
flammation fe diffipa : de forte qu’au 
bout de huit jours, pendant lesquels on 
continua l’ufage des Emolliens , on 
n’auroit pas pû connoître les endroits 
où il y avoit eu des excroiflances. 

A qui des deux, de l’inflammation ou 
des émolliens , doit-on attribuer la 
guérifon dans les deux cas précédents ? 
Pour moi je penfe que c’en à f inflam¬ 
mation , & je fuis confirmé dans cefen- 
tirnent, par le fuccès avec lequel j’ai vu 
employer les remedes irritants dans les 
tumeurs lymphatiques & froides.. 

III. Un homme qui avoit été fujet à 
la goutte, fut par accident brûlé fuper- 
ficiellement au vifage 8c aux mains. 
Lorfque toutes les parties brûlées fu¬ 
rent dépouillées de l’Epiderme , il fe 
forma fur le bout du nez une excroif- 
fance fpongieufe , dont la bafe étoit de 
de la largeur d’une pièce de douze fols, 
Sc une autre fur la joué droite, dont la 
bafe égaloit en largeur environ une piè¬ 
ce de vingt-quatre fols. Ces deux ex- 

B vj 
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croiflances etoient de couleur rouge? 
pâle , 8c reflembloient par leur fur- 
face à des mûres. Il en fortoit par des 
pores imperceptibles une liqueur flui¬ 
de , qui formoit allez promptement des 
gouttes , & dont on auroit pu amaflfer 
une bonne quantité en peu de temps. 
Après avoir employé inutilement diffé¬ 
rents emplâtres, ongüens , aftringents, 
ôcc. je couvris les excroiflances avec de 
la charpie extrêmement fine, ( faite en 
ratifiant du vieux linge avec un cou¬ 
teau) que je trempai dans l’Efprit-de- 
vin. J’ordonnai qu’on laififât toujours 
cette fine charpie fur les excroiflances, 
8c qu’on fe contentât de l’humecler 
trois ou quatre fois par jour. avec la 
même liqueur. Par ce moyen le fuinte- 
ment diminua, 8c en deux jours il cefla 
entièrement. La charpie étant reliée 
adhérente aux excroiflances , celles-ci 
fe flétrirent 8c difparurent, de forte que 
la peau refia nette à une petite tache 

rouge près, qui fubfifla pendant quel¬ 
que temps. 

IV. Un jeune homme d’un tempéra¬ 
ment foible 8c délicat , s’étant iaifle 
tomber d’une hauteur, fut meurtri à 
plufieurs parties de fon corps, & prin¬ 
cipalement à la région Hypogaflrique, 
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Bientôt après il fe plaignit d’une vive 
douleur à la Verge , & à la région de la 
Veflie. Ceux qu’il confuîta, foupçon- 
nant que ces douleurs pouvoient venir 
de quelques reliquats d’une Gonorrhée 

virulente qu’il avoit euë deux ans au¬ 
paravant , lui- injectèrent dans l’urétre 
des Médicamens mordicants, qui aug¬ 
mentèrent les douleurs, & occaflonne- 
rent un gonflement confîdérable de la 
Verge. Lorfqu’on eût remédié à l’in¬ 
flammation , il eut beaucoup de diffi¬ 
culté à uriner , & il fentoit en urinant 
de violentes douleurs le long de î’uré- 
tre. On lui fit prendre alors plufieurs 
prifes de Mercure doux, la décoètion 
des bois, & on lui donna pendant quel¬ 
que temps les Pilules gommeufes, aux- 
c uelles on avoit ajoûté quelques grains 
de Mercure doux. Nonobflant ces re¬ 
mèdes les accidens empirèrent , & je 

fus confulté fur fa maladie quatre mois 
après fa chûte. 

Il reflentoit alors une douleur infup- 
portable à la racine de la Verge & au 
Gland toutes les fois qu’il vouloir uri¬ 
ner , & fon urine dépofoit, enfe refroi- 
diflant , une grande quantité de fédi- 
ment épais , blanc ôc furfuracé. Je con- 
feillai les remedes adoucifîants & muci- 
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lagineux , des injections émollientes Sc 
balfamiques, & des fomentations fur la 
partie affedée. Ces remedes le foula- 
gerent un peu, mais ne le guérirent pas ; 
il lui furvint des accès de lièvre fem- 
blables à ceux d’une lièvre intermitten¬ 
te, mais dontles retours n’obfervoient^ 
aucune règle. Cette fièvre le maigrit 
confidérablement, Sc le jetta dans un 
tel déperilfement, qu’il falloit nécefiai- 
rement en arrêter les progrès : c’eft dans 
cette vûë, &en conféquence de la pre¬ 
mière maladie qu’il lui fut ordonné 
l’Eleduaire fuivant. 

✓ 

Rn Pulv. Patrum , Drach. ij. Gum* 

Arab. Drach. j. Sem. Sal. Ni tri Drach. j. 

Pulv. Milleped. une. Sem. Sal. Jov. Londin, 

ferup. j. Syrup. Diacod. q. s. 

— ♦ 

Le Malade prenoit deux fois pat 
Jour la groffeur d’une noix mufeade de 
cet Eleduaire. La fièvre intermittente 
fe diffipa infenfiblement ; les autres 
fymptomes diminuèrent , difparurent 
même entièrement au bout de quelques 
femaines , & n’ont plus reparu depuis. 

' V. Le nommé Alexandre Strachan , 
Jardinier de M. Erskjne de Grande , eut 

au commencement du mois de Février 
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de l’année 1734, une Colique qui dura 
tin jour, à la fuite de laquelle il parue 
une tumeur douLoureufe au côté gau¬ 
che de la Région Epigaftrique ; cette' 

tumeur augmenta bientôt, & occupa 
toute cette Région. Le Malade prit une- 
purgation , après laquelle il lui furvint 

un cours de ventre. 

Lorfqu’il eût été reçu dans l’Hôpi¬ 
tal le 6 Mars de la même année , la 
fuppuration de la tumeur parut li fort 
avancée, que les Chirurgiens fentirent 

la fluctuation d’une matière logée pro¬ 
fondément , 8c la partie gauche de la 
tumeur pointoit en-dehors. 11 fe plai- 
gnoit d’une vive douleur dans 1 épaule 
gauche , 8c la couleur de fon vifage 
étoit plombée, 8c femblable à celle, des 
perfonnes dont le Foie elt tombé en 
fuppuration. Son pouls étoit vif & pe¬ 
tit ; il étoit dégoûté , & lorfqu’il man- 
geoit, la douleur de l’Epigaltre fe fai- 
foi t fentir plus vivement : il avoit une 
foif continuelle , dormoit d’un fommeil 
interrompu , fuoit beaucoup le matin, 
& fa diarrhée ne l’avoit point quitté. ^ 
Pour avancer la fuppuration, 011 lui 
. appliqua fur la Région Epigaftrique un 
cataplafme de farine d aveine cuite dans 
Peau, auquel on ajouta un peu a on- 
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guent Bafilic , & des oignons crud? 
pilés ; on renouvella ce cataplafme 
trois fois par jour. On lui fit prendre 
quelques gouttes de Laudanum pour ar¬ 
rêter la diarrhée, & pour procurer du 
fommeil, & on lui donna des alimens 
adouciflants tant liquides que folides. 

La fuppuration parut faire des pro¬ 
grès en-dehors pendant quatre jours , 
& on augmenta par dégrés la dofe du 
Laudanum pour faire cefler la diarrhée,, 
qui recommençait fouvent , mais qui 
n’étoit accompagnée d’aucune évacua¬ 
tion de pus. 

Le cinquième jour la tumeur parut 
fenfiblement diminuée ; elle étoit aufii 
moins dure & moins douloureufe. Mais 
le Malade avoit des foibleffes , à raifon 
defquelles on lui donna de temps en 
temps quelques verres de petit-lait fait 
par le moyen du vin de Canarie.. 

On continua Pufage du cataplafme 
6 c du Laudanum , la tumeur diminua in- 
fenfiblement, & tous les fymptomes de 
Phtifie difparurent , fans qu’on s’ap- 

perçut d’aucune évacuation de pus ; de 

forte que le 2 6 Avril on le renvoya 
fain 6 c fort. 

. . J • . A I 

V I. Un Enfant de huit mois fut fu- 
bitement attaqué de violents accès d’E- 
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pilepfie : après en avoir effuyé plufieurs, 
on lui tira cinq onces de fang de la Jü* 
gulaire, & on le mit tout de fuite dans 
fon berceau. On le couvrit d’une^cou- 
verture, & il perdit fans qu’on s’en ap- 
perçût, une quantité conlidérable de 
fang* Tous fes linges en étoient teints, 
& l’enfant étoit extrêmement pâle ôc 
en fyncope. Il refia ainfi pâle Ôc foible 
pendant plufieurs jours ; mais il n’a ja¬ 
mais eu depuis aucune attaque d’Epi- 
lepfie, quoiqu’il ait effuyé dans la fuite 
toutes les maladies ordinaires qui font 
accompagnées d’éruption. 

VII. Une Femme qui étoit fur la 
fin de fes jours , ôc dont le tempéra¬ 
ment étoit ruiné , avoit été travaillée 
pendant plufieurs femaines d’une fièvre 
de Rhûme , dont elle eut bien de la 
peine à fe tirer après plufieurs faignées, 
ôc autres remedes. Deux années après 
elle fut attaquée des mêmes fympto- 
mes qui avoient paru au commence¬ 
ment de la première fièvre, c’efl-à-dire, 
d’anxieté , d’altération , de vomiffe- 
mens, de douleurs par tout le corps , 
Ôc ^particulièrement à la tête, avec un 
pouls plein ôc agité. Elle tomba mala¬ 
de le matin, & on lui tira le foir qua¬ 
torze onces de fang du bras, ce qui ne 
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la foulagea prefque point. Pendant U 
nuit le fang s’échappa par l’ouverture' 
de la veine ; & outre qu’il perça tous 
fes draps & couvertures , elle en fut 
inondée elle-même avant qu’on s’en 
apperçut. On lui mit une autre bande, 
après quoi elle s’endormit, & feréveil¬ 
la le matin en parfaite fanté. 

VIII. Dans le mois de Janvier 173 p. 
il me furvint une vive douleur à l’œiî 
droit, qui enfuite s’étendit par dégrés 
fur tout le même côté de la face, obli¬ 
gea les paupières de fe fermer, excita 
tin larmoyement, & fe fit fentir à tou¬ 
tes les dents de la mâchoire fupérieure. 
Elle me prit entre dix & onze heures 
du matin , augmenta jufques vers les 
quatre heures de l’après-midi, diminua 
jufqu’à fix,& enfuite ceffa entièrement 
fans aucune évacuation critique, du- 
moins autant que j’ai pû l’obferver. 
Dans le Paroxifme mon pouls n’étoit 
point changé, & dans les intervalles je 
me portois aulîi-bien que j’aye jamais 
fait. L’impuiflance de garder la cham¬ 
bre par rapport aux affaires qui m’ap- 
pelloient ailleurs, & l’efpérance que j’a- 
voisque chaque accès feroit le dernier, 
me ht fupporter pendant dix jours ces 
douleurs périodiques , fans rien tenter 
pour m’en délivrer»- 
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La douleur augmentant chaque jour, 
& ne me permettant plus enfin de vac- 
quer à mes affaires, je me tirai dix on- 

ces de fang, & pris l’Emétique peu de 
temps avant le Paroxifme.. Le vomitii 
me fecoua beaucoup , mais il n’empê¬ 
cha pas le retour de la douleur , qui 
continua à fe faire fentir jufqu’à ce que 
le remede commençât à me mener par 
bas ; je commençai alors à fentir du 
foulagement; 3 c ayant été vingt fois à 
la felle avant la nuit, je n’eus plus de 
nouveaux accès. 

Depuis ce temps-là j’ai guéri phi- 
fieurs perfonnes de cette maladie, en 
leur donnant un Vomitif , 3 c un fort 
purgatif peu de temps après que 1 opé- 
ration de l’Emétique étoit ceffée, loi fi 
qu’il ne paroiffoit pas vouloir agir par 

bas. • „ , , 

IX. Un Homme apporta d Angle¬ 
terre une fièvre quarte 8 c la Vérole. 

On tenta inutilement les remedes com¬ 
munément ufités contre les fievres in¬ 
termittentes ; 8 c pendant ce temps-là , 
l’autre maladie faifoit des progrès. Les 

douleurs no élûmes augmentèrent, 6c 
il fe forma dans le gofier des ulcérés 
fordides. £on Médecin de qui je tiens 

ce détail, 3 c qui ell de votïe Société^ 
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lui donna cinq grains de Mercure doux 
îe foir, & fur le champ l’accès cefla. Ï1 
fît réitérer la même dofe le matin & le 
foir du jour fuivant , & le matin du 
troiliéme jour. Après avoir pris ces qua¬ 
tre prifes de Mercure doux , il lui fuf- 
vint un accès qui fut plus violent qu’au¬ 
cun de ceux qu’il avoit eus précédem¬ 
ment j la fièvre étant plus grande & ac¬ 
compagnée de délire , mais fans aucun 
autre fâcheux fymptome. Lorfque l’ac¬ 
cès fut paffé , on lui redonna le Mer¬ 
cure doux comme auparavant, jufqu’à 
ce que lafalivation fût établie. Il n’eut 
plus aucune apparence de fièvre inter¬ 
mittente , & les accidens vénériens dif- 
parurent par l’ufage de ce remede. 

J’ai rapporté cette Obfervation , par¬ 
ce qu’elle contient une guérifon fîngu- 
liere d’une maladie peu connue en 
Ecoffe ; je veux dire la Fièvre quarte , 
que nous n’y rencontrons point, à 
moins qu’elle n’ait été produite dans 
d’autres Pays. II y a cependant envi¬ 
ron dix ans qu’on en a obfervé dans 
quelques cantons du Royaume, mais 
elles n’y ont point fait de progrès. 
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Article XLVIII. 

• y . ^ ' * • — ( V % \ 

De/ Fièvres nerveufes, par M. Ebenezef 

Gilchrift, Do fleur en Médecine ; Mé¬ 
moire communiqué far le Do fleur Guil. 

Cochran, Aggregé au Collège des Mé¬ 
decins d’Edinbourg. 

De nouvelles expériences 8ç refîe-r 
scions , m’ont confirmé dans les idées 
dont je vous ai déjà fait part au fujet 
des Fièvres Nerveufes (^),foit par 
rapport au caraétere de ces fièvres, foit 
pour ce qui conoprne leur traitement. 
Il ed vrai que j’ai befoin d’indulgence 
pour ce que je donnai alors fur cette 
matière, n’étant que les fruits précoces 
d’une Pratique commençante. Les , Ré¬ 
flexions fuivantes rendront cet efiai 
plus complet. Je ne les donne cepen? 
dant que comme des idées que chacun 
pourra rejetter ou éclaircir par de nou¬ 
velles Réflexions 8c Obfervations. S’il 
fe trouve dans cet écrit quelque appa-> 
rence de contradiction, d’obfcurité , 
quelque défaut de liaifon dans lés idées, 
je prie leLeéteur de faire attention que 

(a) Voyez le Tome IV. page 4 ^* 
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dans des Ouvrages de cette nature , ou 
Ton eft obligé de fe reftraindre dans 
des limites affez étroites ; on ne fçau- 
roit entreprendre de donner une expli¬ 
cation un peu étendue des chofes, 

La queftion de la maniéré qne je l’ai 
traitée, eft difficile, & plus compliquée 
qu’on ne penfe , 8c cette matière efi, 
pour ainfi dire, toute neuve. Quoi¬ 
qu’on ait dit beaucoup de chofes au 
fujet des Fièvres en général, ce qu’on 
a dit efl: bien court par rapport à cel¬ 
les dont il s’agit ici. Une maladie fur 
laquelle on n’a pas une bonne théorie, 
doit laiffer de granebs incertitudes, 8c 
donner lieu à de fréquentes méprifes 
dans la pratique. On verra par les Ob« 
fer varions que je ferai dans ce Mé¬ 
moire ., fi ce que j’avance au fujet des 
maladies en queflion , eft vrai. Je m’y 
fuis propofé en plus d’un endroit de 
donner fur ce fujet quelques preuves âc 
quelques réflexions dans le deffein de 
mettre certains points dans le plus grand 
jour qu’il me fera poffibie. Une telle en- 
treprife dût-elle même être fans fuccès, 
mérite , je penfe , d’être foutenue. Si 
les principes 8c les faits font vrais, 8c 
fi le raifonnement efl: jufte, on aura une 

Méthode qu’on pourra perfectionner 
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dans la fuite. Pour profiter dans cet 
Ecrit de tous les avantages pofiibles » 
j’ai été contraint d’abbreger bien des 
chofes, qu’on trouvera peut-être trop 
entafiees. Mais la plupart de ces cho¬ 
fes peuvent être regardées comme au¬ 
tant de textes ou d’infiituts, qui peut* 
être feront en temps & lieu amplifiés 
ou éclaircis. Enfin, pour que ce Mé- 
moire fut plus conforme au projet de 
votre Société, j’y ai inféré toutes les 
fois que j’en aleu oçcafion, des Remar¬ 
ques utiles que j’ai placées dans les en¬ 
droits où il étoit en quelque forte né- 
eefiaire de confirmer le raifonnement, 
& je n’ai jamais perdu de vue l’avance¬ 
ment de la Médecine en général. 

Il y a bien des gens qui ne fçauroient 
fe former une idée de la Fièvre, fans 
appeller à leur fecours les idées de feu, 
de chaleur, ou t de quelque caufe très- 
adive & irritante. J’avoue que dans plu- 
fleurs efpeces de Fièvre, on a d’alTez 
bonnes raifons d’avoir en vûe quelque 
chofe de cette nature. Mais la Fièvre -, 
dont j’ai à traiter, préfente des Angu¬ 
larités qui n’ont été décrites , qui n’ont 
peut-être même été connues, ni des 
Anciens, ni des Modernes. Le Canfus 

des Anciens qui paroît lui refiemblet 
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en quelque chofe, efl néanmoins une 
maladie fort différente. Ils ont aufiï 
peu connu l’efpece de Fièvre dont je 
parle , qu’une autre qui eff nouvelle 
parmi nous , & qui dépend d’un ap- 
pauvriffement des efprits animaux. Ces 
deux maladies ont tant de reffemblan- 
ce, 6c une fi grande connexité, que je 
les confond toujours l’une avec l’autre , 
avec la feule difiindion d’aiguë 6c de 
chronique. L’une efl à l’égara de l’au¬ 
tre, ce qu’efl: la Fièvre lente à l’égard 
de la Fièvre continue ; de forte que les 
vapeurs peuvent être appellées une 
Fièvre nerveufe habituelle , 6c la Fièvre 
nerveufe, des vapeurs aiguës. Comme 
la reffemblance entre ces deux maladies 
eff continuelle, 6c que l’uniformité fe 
préfente prefque dans toutes les cir- 
çonftances, on peut aifément établir 
entre elles une comparaifon également 
utile 6c inffrudive. Elles fe prêtent un 
fecours mutuel , à l’aide duquel on 
peut fe former une plus jufte idée de 
l’une 6c de l’autre , tirer plus de lumiè¬ 
re pour ce qui concerne le Diagnoftic 
6c le Prognoftic, 6c prendre de meil¬ 
leures indications curatives , furtout 
dans les cas difficiles 6c compliqués. 

Comme notre Fièvre paroît être pan 

îiculiers 
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tîcuîiere à ce fiécle, il n’efl: point du 
tout furprenant, qu’on n’en ait rien dit 
de plus que ce que l’on a fait. On en 
trouve quelques legeres notions répan¬ 
dues dans les Auteurs Modernes, qui 
font également jufles & ingénieufes , 
mais qui ne fuffifent pas pour établir 
la théorie de cette maladie. Il n’y a 
donc qu’une obfervation éxa&e, & une 
attention fuivie, qui puiflent nous en 
développer le cara&ere, & nous faire 
connoître la caufe de tous les change- 
mens irréguliers qu’elle nous préfente. 
J’appelle ces changemens irréguliers, 
parce que quelque conformes qu’ils 
ioient au cara&ere de cette Maladie , 
nous ne fçaurions nous en former au¬ 
cune notion, par ce qui arrive dans les 
autres Fièvres, qui depuis le commen¬ 
cement jufqu’à la fin parcourent des 
périodes réglées, & dans lefquelles 
nous fçavons ce qui doit arriver. 

J’ai cru ci-devant pouvoir donnée 
avec raifon pour caufe de cette Fièvre, 
telle qu’elle étoit alors, un épaiflifle- 

ment des liqueurs, accompagné de 
quelque dégré d’inflammation, & d’un 
fpafme qui en étoit la fuite ; d’où l’on 
p ou voit connoître le dégré de mali¬ 
gnité. Je penfai aulü que ce qui paroik 
Tome VL Q 
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foit même un Ample épaiffiflement, fans 
adion, pouvoit être également accom¬ 
pagné de malignité, comme lorfqùe cet 
épaifflffement fe trôuvoit joint à unç 
difpofltion inflammatoire , ou à une 
conftitution âcre des liqueurs ; ce que 
j’avançai pour faire fentir la néceflité 
de mettre quelque diltindion entre la 
Fièvre & le Délire. Pour confirmer 
donc & éclaircir ce que j’ai déjà dit, 
qu’il me foit permis de fuppofer que le 
premier dégré de la Fièvre, dépend d’un 
épaifiiflement fans complication; & pé¬ 
nétrant auffi avant qu’il nous fera poffi- 
ble dans la nature des chofes , tâchons 
de Suivre la maladie malgré l’obfcurité 
qui nous la voile. 

Quoiqu’il foit rare que çe premier 
dégré de la Fièvre ait été mortel, ce^ 
pendant il efl quelquefois devenu dan¬ 
gereux, & accompagné de fymptomes 
extraordinaires, à raifon du délire qui 
s’y eft joint, lorfqu’on ne s’y attendoit 
pas. Une legereglutinofité dans le fan g, 
c’efl: le nom que je lui donnerai, mais 
qui tient toujours du caradere du rhu- 
matifme, excitera une Fièvre d’un ca¬ 
radere doux, tant que les parties glu- 
tineufes feront foumifes à la circula¬ 
tion ; moyen par lequel la nature tâche 


4 


I 


DE MEDECINE. $ï 

d’atténuer & d’affimiler la matière mor¬ 
bifique. Lorfque cette matière circule 
plus difficilement, ou qu’elle efl pro¬ 
pre à former des obftru&ions , elle fe 
fixe facilement fur quelque partie; de 
maniéré qu’elle caufe des douleurs va¬ 
gues ou fixes, un legerRhumatifme uni- 
verfel, le Lumbago , la Sciatique, & dans 
la Poitrine une legere Peripneumonie 
ou Pleuréfie. Tel étoit l’état de plu- 
fieurs Malades dans lefquels je ne foup- 
çonnois autre chofe que ce fimple é- 
paiffiffiement des liqueurs» Ces dou¬ 
leurs , ces legeres incommodités n’ob- 
fervoient aucune régie fixe & fe ma- 
nifeftoient quelquefois plutôt , quel¬ 
quefois plus tard, ou fe transformoient 
facilement. Par exemple, fi une douleur 
de fciatique venoit àceffer ,il furvenoit 
auffitôt un délire ; ou bien la douleur de 
côté fe changeoit en douleur univer- 
felîe. Le délire fe déclaroit quelquefois 
dès le premier ou le fécond jour; dans 
d’autres cas il ne furvenoit que lorfque 
la Maladie paroiffoit être parvenue à 
fon plus haut période ; & dans le pro¬ 
grès, quand je croyois le Malade à l’ab- 
bri de tout accident, je le voyois tout- 
à-coup menacé du plus grand danger. 
Il y a plus, cette même maladie tou- 

* Cij 
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jours prête à fe tranformer , fe chan- 
geoit quelquefois en Fièvre apoplec¬ 
tique , 6c fe terminoit par une Paraly¬ 
sie. 

La matière morbifique qui caufoit 
toutes ces transformations, devoit être 
Lien mobile 6c bien difficile à atténuer » 
foit parce qu’elle étoit trop coëneufe, 
foit parce que la Fièvre n’étoit pas &■ 
fez forte pour la divifer. Mais la Fiè¬ 
vre continuant dans un certain dégré , 
çette matière coëneufe devenue pro¬ 
pre à former des obftruèlions dans dif¬ 
férentes parties du eorps, 6c à nous 
donner par là une idée de la Fièvre qui 
accompagne le Rhumatifme inflamma¬ 
toire , ou la pleuréfie , ou de toute au¬ 
tre efpeçe de Fièvre, étoit quelquefois 
délogée, 6c la Maladie reparoifloit fous 
fa première forme, qui étoit celle d’une 
Fièvre fimple- Dans un autre temps, 
cette matiete coëneufe abandonnoit 
les parties qu’elle avoit pbftruées, Ôc 
fe portoit au cerveau, 6c cela dans le 
temps que f en efperois la coélion, Sc 
que je oomptois voir finir la Maladie. 

Cette humeur fe tranfporte donc faci¬ 
lement au cerveau, 6c celalorfqu’on s’y 
attend le moins, d’où l’on voit.îa nécefi 
jfité de travailler de bonne heure à l’atté- 
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htier,& à guérir la Fièvre,qui,lorfqu’elle 
n’eft point accompagnée de délire, eft 
fouvent facile à fubjuguer. Il faut aufll 
être extrêmement attentif a tous les 
changemens qui arrivent à la Maladie 7 
à ceux même qu’on prendroit volon¬ 
tiers pour des crifes, 8c qui fouvent, loin 
d’être falutaires, peuvent êtrefuivis de 
l’engorgement du cerveau , ou d un 
dépôt fur ce vifcere, de la matière mor¬ 
bifique qui n’a pas été atténuée,, tous 
les refforts fe trouvant déjà afïbiblis 
par la Fièvre précédente. Que n’avons- 
nous pas à craindre d’une pareille métal- 
fcafe, furtout fi la maladie fubfifîe dans 
cet état? Elle eft alors, fort différente 
de ce qu’elle étoit d’abord , fa premiè¬ 
re forme & l’idée de fièvre fe trouvant 
confondues avec l’idée d’un fimple en¬ 
gorgement du cerveau fans Fièvre. 

Nous pouvons donc fuppôfer alors 
qu’il y a une matière épaiffe 8c inaffive 9 
qui obftrue 8c furcharge le cerveau, 8c 
que la Fièvre n’eff pas affez forte pouf 
en procurer la réfoîution 5 c<ir j ai dit 
qu’elle étoit ceffée, lorfque 1 humeuf 
qui la caufoit s’étoit portée à la tete* 
Le Malade dans l’état que je viens de 
dire, eft éxemt de fièvre, ou s’il en a, 
c’eft une fièvre fymptomatique. Son 
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pouls éft petit, mou & fort peu agi¬ 
té ; il ne reffent ni douleur, ni inquié¬ 
tude ; il délire fans tranfport lorfqu’il 
eft éveillé, & dort le plus fouvent d’un 
fommeil paifible. Ce fommeil eft à pro¬ 
prement parler un fommeil léthargi¬ 
que , ou un fommeil femblable à celui 
des perfonnes âgées , & on ne doit 
point être furpris li je dis que ces for¬ 
tes de Malades meurent de vielleffe, ce 
qui arrive par le défaut de circulation 
dans les extrémités, le cerveau ne faifant 
* plus fes' fondions. 11 n’importe en rien 
de fçavoir précifémeut en quoi confié 
tent les fondions de cet organe, & de 
quelle maniéré elles font interrompues ; 
les effets font toujours les mêmes, ôc 
il nous faut feulement une bonne mé¬ 
thode pour y remédier. 

Cette obftrudion furvenant Iorfque 
le Malade eff déjà affoibli, ou Iorfque 
la circulation ne peut être accélérée 
dans un degré fuffifant pour en procu¬ 
rer la réfolution, occalionne une gran¬ 
de variété , & complication de fymp- 
' tomes, dont on ne fçauroit rendre rai- 
fon par la fièvre qui a précédé , parce 
qu’elle fe trouve alors prefqu’entiére- 
ment éteinte. Si l’on veut encore avoir 
recours à la fièvre, tous ces fymptomes 
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paroîtront myfiérieux & illufoires, & 
nous ne pourrons jamais en rendre rai- 
fon d’une maniéré claire & intelligible. 
Mais fi nous avons égard à la fièvre 
telle qu’elle éxifte alors , & lurtout a 
l’engorgement du cerveau , nous con- 
noîtrons les fymptomes qui peuvent 
venir, de Pune onde P autre caufe, ou da 

toutes les deux enfemble. 

Cette obfirudion, que nous fuppo- 
fons être une crife ,relativement a la 
fièvre , étant une fois formée, les ie- 
crétions qui fe font dans le cerveau 
pour l’ufage des organes d’où dépen¬ 
dent les différentes fondions de 1 œco- 
nomie animale, feront ou altérées ou 
diminuées , ou ne produiront pas les 
effets qu’elles doivent produbj, quels 
que foient ces effets. Ces orgalfes étant 
ainfi privés du fluide néceifaire pour 
exécuter leurs mouvemens & leurs 
fondions; cet agent univerfel, je veux 

dire la fièvre, qui fert à préparer & a 
expulfer la matière des Maladies, de¬ 
meure fans force. Et quoiqu’il puiffe y 
avoir quelque refie de la première tie- 
vre, cependant tandis que la nature eit 
dans l’in a dionil en efi alors a peu 
près comme s’il n’y à voit aucune ma¬ 
tière à fubj ugue r ; c’eft-à-dire, que tant 
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que le cerveau fe trouve opprimé , & 
hors d état de remplir fes fondions . 

tous les mo'uvemens néceffaires font 

5 " -Üif ÿ 16 f ° rte . fur Pendus, & la natu- 

eil le meme que s’il n’y avoir point de 
maladie a combattre. Nous pouvons 

nous former une idée de cet état, par 
celle que nous avons de l’état ou fe 

trouve un Malade à qui on a appaifé une 

forte douleur par l’ufage de l’opium. 

. Ma,s raifon des caufes que 

je viens de rapporter, la Fièvre ne foie 

pas montée au point où il conviendrait 
qu e le le fut, s’il fe trouve cependant 
quelques petits reftes de la première 
maladie , la matière qui en a été la 
caufe , oe ceffera de s’accumuler tant 
que la circulation fubfïftera, & la na¬ 
ture fera enfin obligée de faire fes der¬ 
niers efforts pour en procurer l’expul- 
fion. J ai obfervé de vrais paroxifines 
ous les féconds, troifiémes ou quatriè¬ 
mes jours ou deux entrais jours, fé¬ 
lon la qualité & la quantité de la ma¬ 
tière ainfi accumulée. On s’attendrait 

alors a voir convertir la maladie en une 
hevre intermittente, changement qui 
pourrait etre favorable, & le feul peut- 
etre en état de mettre le Malade à l’a- 


cir 
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fcri de danger. Je n’en ai cependant ja¬ 
mais, vu aucun à qui celafoit arrivé,& 
la raifon en efl évidente : cet accès eft 


régulier , les lignes qui raccompagnent 
font propres à donner de î’efpérance , 
& les urines mêmes dépofent un fédi- 
ment louable. Mais tout cela peut ar¬ 
river indépendamment de l’obfiruéHoix 
du cerveau , qui fubfiftant toujours ap 
foiblit de jour en jour les facultés 
vitales qui augmente même à cha¬ 
que paroxifme, jufqu’à ce que le Ma¬ 
lade périffe de langueur, fans avoir re- 
çû aucun bénéfice de ce changement 
de fa fièvre continue, en fièvre inter¬ 
mittente. 

Tel eft le dernier dégré de la fièvre 
dont je parle, & contre laquelle je n’ai 
pas encore eu le bonheur de trouver 
un remede..Eïle dépend d’une matière 
glutineufë, très-inaêïive, mobile, mais 
difficile à divifer , faute d’un mou¬ 
vement afifez rapide dans la circulation* 
Elle peut, il ell vrai, être délogée, 
mais non pas fuffifamment atténuée 
pour empêcher qu’elle ne forme de 
nouvelles obftrudions. 


Ayant 


quelque façon décrit cette 


efpece de fièvre , & rendu compte de 

quelques-uns des fymptomes qui l’ac- 
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compagnent , lorfqu’elle dépend de 
la caufe la plus fimple, il eft facile de 
concevoir que la variété des fympto- 
mes fera bien plus grande encore, lors¬ 
qu’il fe joindra à cette caufe de l’acri¬ 
monie & de l’inflammation. En raiforr- 
nant ainfî d’après les caufes les plus 
évidentes de cette efpece de fièvre, 8c 
d’après les opérations ordinaires de la 
nature dans d’autres maladies , nous 
pouvons avancer qu’une jufle analo¬ 
gie efl la voie la plus fure pour nous 
donner la notion la plus éxaéle que 
nous puiffions avoir de la fièvre en 
queffion. Dans les fièvres qui font ex¬ 
trêmement malignes, dont les Symptô¬ 
mes font difficiles à démêler, & les cau¬ 
fes moins fenfibles, nous Sommes obli¬ 
gés d’avoir recours à la théorie des 
poifons pour nous aider dans nos re¬ 
cherches. 

Selon la nature & les différentes mo¬ 
difications de la matière qui caufe les 
maladies, cette matière doit Se trouver 
répandue dans une infinité de vaiffeaux 
de tous les ordres, 8c de tous les gen¬ 
res, qui Sont deflinés à porter le Sang, 
la première de toutes les liqueurs, 8c 
celle qui contient toutes les autres, 
telles que la férofité, la lymphe, le Suc 
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nourricier, &c. ou quelque autre fluide 
fubtil, volatil & éthéré, contenu dans 
des tuyaux ou des cellules. Ce n’ell 
qu’après une fuffifante élaboration que 
cette matière eft pour-ainfi dire perfec¬ 
tionnée , ou mife en mouvement ; & 
c’eft dans leurs vaifleaux mêmes que 
les fluides acquièrent une qualité par¬ 
ticulière , 8c viciée. La goutte n’eft 
pas le rhumatifme, une pleuréfîe n’efi 
pas la goutte. La caufe d’une maladie 
qui fe trouve dans les vaifleaux fan- 
guins , ne fçaurok atteindre jufqu’aux 
lymphatiques ; 8c une indifpofition quia 
fa fource dans ces derniers , ne fçauroit 
avoir qu’une action éloignée fur^ les 
premiers. Tandis qu’un fluide vicié, 8c 
qui appartient à de petits vaifleaux 
d’un ordre inférieur, fe trouve confon¬ 
du dans la malfe générale des liqueurs, 
il peut être entraîné par le torrent de 
la circulation , fans occafionner de dé¬ 
tordre fenfible dans l’oeconomie ani¬ 
male; mais lorfqu’il fera parvenu aux 
vaifleaux qui lui font propres, il agira 
.comme caufe morbifique , ce qui pour- 
ra en quelque façon dépendre de la 
difpofition a&uelle des vaifleaux mê¬ 
mes , qui feront trop lâches, ou trop 
reflerrés, & dans lefquels la circulation 
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fe fera plus ou moins librement ; âc 
quoique le vice d’un fluide particulier , 
puiffe être en partie corrigé dans les 
gros vaille aux par des circulations réi¬ 
térées ; ce vice néanmoins augmente 
toujours lorfque le fluide fe trouve 
contenu dans les vaiffeaux qui lui font 
propres, parce qu’il n’y fouffre pas une 
aulfi grande trituration, que celle qu’il 
reçoit dans les gros vaiffeaux, où il fê 
trouve immédiatement expofé à la force. 

du cœur 6c des arteres. 

Une fièvre très-aiguë, ardente ou 
inflammatoire, 6c accompagnée d’érup¬ 
tion , a fafource dans les vaiffeaux fan- 
guins. L’ardeur dans les fièvres fuppo- 
fe quelque qualité dans le fang, en tant 
qu’il eft compofé de globules rouges-, 
qualité que l’on peut comparer au feu-, 
ou a toute autre chofe que l’on vou¬ 
dra , & qui eff en état d’affe&er immé¬ 
diatement le coeur & les arteres, 6c d’y 
occafionner des ofcillations - plus for¬ 
tes 6c plus fréquentes. L’idée que nous 
avons communément de l’inflamma¬ 
tion , eff qu’elle dépend d’un obffacle 
dans les dernieres divifîons des arteres, 
qui s’oppofe ou agit contre l’impulfion 
immédiate du cœur, 6c occafionne une 
réadion égale de la part de ce vifcere. 
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ou une augmentation du mouvement 
fyftaltique. Nous avons dans ce cas des 
exemples dont l’a&ion fe pake dans 
des vaiffeaux d’un certain genre. 

L’ardeur & l’inflammation peuvent fe 
trouver l’une 8c l’autre avec la Pléthore 
ou fans Pléthore ; la réplétion en effet 
n’eft pas effentiellement néceffaire à ces 
fymptomes , mais elle les augmente 
beaucoup quand elle les accompagne. 
D’un autre côté , le danger n’eft pas 

moins grand, quand l’ardeur 8c l’inflam¬ 
mation furviennent à quelqu’un, dont 
les vaiffeaux ne font pas diflendus pat 
une fuffifante quantité de fang, parcs 
que la circulation devenant trop lan- 
guiffante , la nature a beaucoup de pei¬ 
ne à procurer une réfolution, ou une 
coftion.. C’eft là ce qui nous préfente 
une des efpeces de fièvres nerveufes , 
dont la caufe fe trouve dans les gros 
vaiffeaux : car pour en donner une dé¬ 
finition courte 8c fimple, une maladie 
nerveufe n’eft autre chofe qu’une ma¬ 
tière morbifique qui agit lentement; 
c’eft-à-dire, lorfque faute d’une luffi- 
fante quantité de fang bien condition¬ 
né , la circulation ne fe fait pas avec 
affez de force pour atténuer l’humeur* 

Mais la maladie fera plus ou moins 
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aiguë , félon le genre de vaifleaux oti 
relidera la caufe de la fièvre ; c’eft-à- 

dire qu’elle fera d’autant moins 5 aélive 
qu’elle fe trouvera plus éloignée du 
coeur, ou qu’elle aura été panifiée plus 
loin par la force immédiate de la cir- 
cuiation ^ dont Faélion eft bornée aux 
vaifleaux fanguins : & fi nous fuirons 
cette matière morbifique à travers les 
différents genres de vaifleaux par lef- 
quels elle palfie, qui font de plus en 
plus petits , nous perdons infenfible- 
ment l’idée de maladie aiguë, qui eft 
toujours rélative à l’influence que cet¬ 
te matière a fur le coeur & fur les ar¬ 
tères ; en effet , cette humeur peut fe 
trouver fi éloignée du coeur, & avoir 

li peu d’a&ion, qu’elle n’occafionnera 
peut-etre qu’un mouvement femblable 
a ces ofciUations des extrémités des 
Vaifleaux, ôc des fibres , mais qui pour¬ 
ra a la longue altérer le principe mê¬ 
me de leur cohéfion. Telle eft la véri¬ 
table gradation de la maladie, dont 
nous pouvons nous former une idée 
claire, en la fuivant dans fes progrès 
depuis le premier degré de maladie 

chronique , jufqu’au plus haut dégré 
de maladie aiguë. 

Le corps humain étant confidéré 
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tomme un aflemblage de vaifleaux de 
différents genres, deffinés à porter cna- 
cunun fluide particulier, il eff à propos 

de fçavoir comment, & par quel moyen 

ces différents fluides fe meuvent dans 
leurs propres vaifleaux. Mettant a part 

la force du cœur qui eff le maître ref- 
fort de cette machine admirable, il eit 
fûr que les artères jouent le principal 
rôle dans les mouvemens qui fe pailent 
dans le corps humain ; non pas Ample¬ 
ment par le fang que le cœur y pouffe, 
& qu’elles portent a tous les vaifleaux 
d’un genre fubordonné, mais par leurs 
pulfations extérieures. C’eft ici que 
nous devons admirer , comment par 
une méchanique nouvelle, Ample, 
mais très - ingénieufe, le mouvement 


mais très - ? — — - 

du cœur fe continue jufqu’a ces vaif- 

féaux, où la force impulfive ne pour¬ 
rait atteindre ; car cette force ne pa- 
xoit pas s’étendre au-dela des gros vait- 
feaux, qui forment ceux du premier or- 

, f % 

Les arteres font donc 
toutes les parties du corps par une in¬ 
finité de branches les unes plus gran¬ 
des , les autres plus petites, pour 
raifons importantes ; fçavoir, la diitn- 

butioa des fluides, & la propagation 
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du mouvement. Nous voyons dans lesr 
arteres fanguines, aufli loin que nous 
pouvons les fuivre,- une pulfation ré- 

f uliere 8c p milan te, du moins dans les 
ranches qui ont un certain diamètre, 
ou bien le tacl nous laide appercevoir 
cette pulfation. Mais entre les différen¬ 
tes ramifications des arteres r il fe trou¬ 
ve un nombre infini de vaiffeaux de 
plufieurs ordres inférieurs que nous 
jugeons peu propres à pouffer les flui¬ 
des qu’ils contiennentà raifon de leur 
tiffu , ou de leur foibîeffeou parce que 
l’atiion du coeur ne va pas jufqu’à eux, 
Lorfqu’il fe trouve dans les arteres 
une quantité de fang fuflifante pour les 
tenir pleinement diftendues, les plus 
petits vaiffeaux diffribués entre leurs 
ramifications % font comprimés de tous 
côtés par leurs pulfations continuellesi 
& c’eff par cette compreflion confian¬ 
te , qui dépend des mouvemens redou¬ 
blés des ramifications artérielles , que 
fe fait la circulation des fluides que 
contiennent ces petits vaiffeaux. Tant 
que les chofes relient dans cet état , 
toutes les fecrétions naturelles, & les 
excrétions s’exécutent régulièrement, 
8c cet état nous donne une jufle idée 
de celui de fanté , qui dépend unique- 
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ment d’une circulation confiante 8c 
paifible des fluides dans les vaifleaux 
de tous les genres. Ce qui fe paflfe 
dans les vaifleaux laétés , & dans le 
conduit Tflorachique, peut nous four¬ 
nir quelque connoiflance là-deflfus. On 
fçait que ces vaifleaux n’ont par eux- 
mêmes aucune force, 8c que les fluides 
qu’ils contiennent, ne font poufles en 
avant que par l’aétion des parties qui 
.les environnent: ou bien pour fe for¬ 
mer une idée naturelle del’aétion conf¬ 
iante que les arteres exercent latérale¬ 
ment par leurs ofcillations dans toutes 
les parties du corps, qu’il me foit per¬ 
mis de la comparer à l’aétion de la 
main qu’on tiendroit éxaétement fer¬ 
mée , 8c qu’on ferrerait alternativement 

avec plus ou moins de force. 

Mais fi les arteres ne font pas rem¬ 
plies d’une quantité de fang fuffifante 
pour tenir leurs parois écartées, elles 
n’auront prefque point d’action , ou 
n’agiront que foiblement fur les vaif- 
feaux qui les environnent, 8c ne pour¬ 
ront accélérer le mouvement des li¬ 
queurs qu’ils contiennent : de-là s’enfui- 

vra, . 

Premièrement, que les fluides circu¬ 
leront plus lentement ? ou qu’ils crou- 
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piront même dans les petits vaiffeaiye, 
Secondement , que ces fluides qui 
croupiront,où dont la circulation fera 
,rallentie fuivront leur penchant , âc 
acquerront quelque acrimonie parti¬ 
culière , trop ou trop peu de confiftan- 
ee, ou qu’il s’y paffera quelqu’autre al¬ 
tération, que nous pouvons feulement 
foupçonner. 

. Troifïémement, que ces fluides ne 
circulant que d’une maniéré très-lente 
dans les plus petits vaiffeaux, ne re¬ 
viendront que très-lentement dans les 
grands vaiffeaux, qui par là fe trouve¬ 
ront en quelque façon épuifés. 

Quatrièmement, qu’en conféquence 
de la diminution générale du volume 
des liqueurs, & faute d’une force fuf* 
fifante pour les pouffer jufques dans les 
vaiffeaux les plus reculés, ceux-ci n’en 
recevront pas la quantité requife; d’où 
s’enfuivra une efpece d’affaiffement. 

Cinquièmement, que les petits vaif 
féaux des différents ordres inférieurs, 
feront infenfiblement diftendus, & que 
leur diamètre en deviendra plus grand ; 
ce qui 

Sixièmement, peut enfin y occafion- 

ner un engorgement a d’où s’enfui- 
vront 


I 


D Ê MEDECINE. 


6j 


Septièmement,des comprenions par¬ 
ticulières , & des flagnations , qui op- 
poferont de nouveaux obftacles a la 
diftribution régulière des fluides ,< 5c qui 

en empêcheront le retour. C’elt amli 
que par la combinaifon de differentes 
caufes le premier vice fe foutient ou 
augmente. Telle eft l’idée que nous 
pouvons nous former d’une maladie 

fans fièvre. .. ■ 

Mais quoiqu’une caufe de maladie, 

qui réfide dans les petits vaiffeaux,& 
qui n’eft portée qu’à un dégré tres-loi- 
ble, ne puiffe pas caufer un dérangé, 
ment confidérable dans la circulation 
des fluides contenus dans les gros vail- 
feaux , cependant lorfque cette eau e 
vient à augmenter jufqu’à un ceitain 
point, & qu’elle entre en action, alors a 
caufe de la liaifon générale qui fe trouve 
entre toutes les parties, ou par la rauoii 
qu’il n’eft pas poffible que tous les flui¬ 
des ne fe reffentent un peu de l’altéra¬ 
tion produite par la caufe morbifique, 
il fe fera un effort univerfel, qui fe 
communiquant au coeur & aux artè¬ 
res , occasionnera la fièvre , moyen 
dont la nature feiert pour fur monter 
la caufe de la maladie, & pour rétablir 
la circulation dans tous les vaiiïeaux. 
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Cette transformation d’une maladie 
chronique en tine maladie aiguë, peut * 
félon la nature des caufes , fe faire fu- 
.bitement , ou d’une maniéré lente Sc 
înfenfible : mais il eft facile de conce¬ 
voir que la nature, dans le cas fuppofé, 
doit travailler avec beaucoup de dé- 
favantage , à caufe de la diminution 
conlidérable des liqueurs dans les artè¬ 
res, ou parce que la matière qui pro¬ 
duit la fièvre, agit principalement dans 
des vaiffeaux très- reculés , où elle fe 
trouve cantonnée. Ne pourrait - on 
donc pas, étroitement parlant, ap¬ 
peler quelquefois la fièvre nerveufe, 
un fymptome d’une caufe dont fac¬ 
tion fe pafie dans des vaififeaux d’un 
ordre inférieur ? Les vraies fièvres en 
effet , étant celles dont les caufes agif- 
fent immédiatement fur le cœur & fur 
les arteres. La remifiion des fÿmptomes 
eft quelquefois telle , qu'il n’eft pas 
vraifemblabîe de croire que les vaifi 

féaux fangmhs forent affedés immédia¬ 
tement. 

Ce fentrment bien examiné & déve¬ 
loppé , me paraît être la clef nécefiaire 
pour avoir une jufte idée des fièvres 
nerveufes en général , & peut égale¬ 
ment convenir à celles qui font aiguës. 
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Sc à celles qui font chroniques. Un ob¬ 
stacle au mouvement progreffif des li¬ 
queurs; un certain dégré d’acrimonie 
ou de glutinofité dans les liqueurs ; une 
détention, & quelquefois un engorge¬ 
ment dans les petits vaiffeaux de tel ou 
tel genre; des comprenions irréguliè¬ 
res & de ces vaiffeaux, & trop peu de 
fan g dans les grands, font les caufes 
âufquelles on doit attribuer les diffé¬ 
rentes affections fpafmodiques, les fen- 
fations fubites & incommodes, que les 
Malades fentent bien # mais qu’ils ont 
beaucoup de peine à faire comprendre; 
les dérangemens, fuppreffions ou di¬ 
minutions des fecrétions & des excré¬ 
tions ; les fymptomes bizarres en ap¬ 
parence contradictoires, qui accompa¬ 
gnent les maladies nerveufes chroni¬ 
ques,depuis le premier degré d affeCtion 

vaporeufe, jufqu’au plus haut point où 

ces fortes de maladies puiffent être 
portées. 

Si nous n’admettons ces principes , 
rl nous fera impoffible d’avoir jamais 
des idées claires de toutes les efpeces 

de fièvres nerveufes, & de leurs diffé¬ 
rents degrés, non plus que des fymp¬ 
tomes qui les accompagnent. Pour ren¬ 
dre la connoiffance de ces fièvres plus 
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facile , on peut les diflinguer félon la 
méthode ordinaire, en nerveufes, en 
ardentes, en inflammatoires, en rhu- 
matiques , en intermittente^ en lym- 
, phatiques, fans compter celles qu’on 
peut appeller Llyothymiques , & la fièvre 
qui dépend de l’intempérie des efprits 
animaux. Je ne parle pas des maladies 
nerveufes , accompagnées de plétho¬ 
re , quoiqu’on puifle leur appliquer le 
même raifonnement, qui peut aufli 
nous donner une jufte idée de la cons¬ 
titution Scorbutique , fource ordinaire 
de toutes les maladies de cette efpece. 

Ce n’efl: point ici le lieu d’entrer 
dans un détail particulier de toutes les 
caufes éloignées qui peuvent occafion- 
nèr dans les fluides, ou dans les folides 
une difpofition propre à donner lieu à 
une maladie nerveufe, ni d’expliquer 
méchaniquement de quelle façon elles 
agifl'ent, ni d’examiner toutes celles 
qui peuvent mettre la matière morbifi¬ 
que en mouvement, 8c la faire paroî- 
tre avec les Symptômes d’une maladie 
aiguë : je ne dirai rien non plus de cet 
affaiifement général, 8c de cette ten- 
fion ou irritation, qui accompagnent 
toujours cette efpece de maladie, 8c 

qui font dans un dégré plus ou moins 
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■fort : les bornes étroites que je dois 
donner à ce Mémoire, ne me permet¬ 
tent pas d’entrer ici dans un détail 
circonftancié fur ces matières. 

Mais on peut établir fur la Théorie 
précédente une Pratique rationnelle > 
8c fouvent heureufe, Dans les maladies 
chroniques , nous faifons en forte de 
réparer la foibleffe de l’adion du coeur 
fur les vailfeaux intermediaires, en au¬ 
gmentant le mouvement des mufcles, 
mi ce qui revient au même , en prêt- 
crivant des exercices longs 8c conti¬ 
nuels de toutes les efpeces, tels que la 
promenade , le /Cheval, les fripions , 
les bains, par le moyen defquels les li¬ 
queurs épailfies dans ces vailfeaux font 
pouffées en avant; & en faifant pren¬ 
dre en même temps au Malade des re¬ 
mettes que nous croyons propres à cor¬ 
riger l’épaiffilfement que contrarient 
les liqueurs dans les extrémités capil¬ 
laires des vailfeaux, à donner du relfort 
à ces vailfeaux, à corriger l’acrimonie 
des lues, & à ranimer le fang par des 
remôdes doux, balfamiques, adifs 8c 
fortifiants. 

Cette méthode de mettre les muf¬ 
cles en adion , ne pouvant avoir lieu 
dans les cas où la fièvre efl aiguë, on a 
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recours à d’autres moyens pour au¬ 
gmenter les ofcillations des vaiffeaux. 
Tels font les véficatoires, qui ont une 
a&ion fûre & puiffante fur toute la ma¬ 
chine, & dont l’effet eff facile à com¬ 
prendre par la connoiffance de la ffruc- 
ture de la Fibre animale. Nous fommes 
pareillement obligés d’employer des 
remedes propres à incifer & à pouffer 
par la tranfpiration, pour relever le 
pouls, & de donner des Anti-fpafmodi- 
ques, à caufe de l’Orgafme qui efl: infé- 
parable des maladies aiguës. On ne doit 
pas oublier depreferire en même temps 
les boiffons convenables, & amples, & 
d’accorder aux Malades plus de nourri¬ 
ture qu’il n’eff permis d’en donner dans 
les autres fièvres, à deffein de conferver 
toujours une certaine plénitude dans les 
gros vaiffeaux, & de les tenir également 
diftendus, afin qu’ils exercent une fuf- 
jfifante compreffion fur ceux d’un ordre 
inférieur. La bonté du pouls dans cette 
efpece de fièvre fe connoît à la pléni¬ 
tude , & non à la fréquence des bat- 
temens. 

Cette fièvre avoit ceffé parmi nous 
pendant plufieurs années ; mais elle a 
reparu enfuite , accompagnée de fymp- 
tomes nouveaux, Ôc fi différents, 

qu’on 
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qu’on peut la regarder comme une 
maladie d’un autre caradere. On pour¬ 
ra s’en former une . plus jufte idée par 
l’énumération des fymptomes qui l’ac¬ 
compagnent, qui ne fe trouvent pas 
toujours réunis dans un même fujet * 
mais qu’on peut remarquer dans plu- 
fieurs. 

La fièvre fe prolonge jufqu’au ving¬ 
tième , vingt-cinquième, trentième, 8c 
quelquefois jufqu’au trente - cinquième 
jour : les fymptomes par lefquels elle 
fe manifefle, font les mêmes que ceux 
qui précédent ou accompagnent les 
fièvres ordinaires ; fçavoir, des frif- 
fbns, des tremblemens , de fréquents 
reffentimens de froid & de chaud , des 
naufées, des maux de tête & des vo- 
miffemens : dans certains fujets elle fe 
déclare d’une maniéré moins effrayan¬ 
te. Une douleur aiguë dans les lom¬ 
bes , ou au Coccix , annonce une fiè¬ 
vre d’un mauvais caradere, 8c il en eff 
de même d’une vive douleur de nerf en 
quelque endroit qu’elle fe faffe fentir. 

La maladie au commencement pa- 
roît quelquefois aiguë, 8c accompa¬ 
gnée de fymptomes de plénitude ; de 
forte qu’il faut avoir recours à la fai- 
gnée, 8c le fang qu’on tire n’eft point 
Tome VL D 
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coëneux ; d’autres fois il ne paroit au«* 
cun de ces fymptomes. Pendant les 
premiers jours les Malades fuent quel¬ 
quefois abondamment, tantôt fans in¬ 
terruption , & tantôt périodiquement; 
de la maladie fe manifelte en quelques- 
uns fous la forme d’une fièvre inter¬ 
mittente , furtout en ceux dont les uri¬ 
nes dépofent une grande quantité dç 
fédiment briqueté : mais dans le pro- 
grès de la maladie, ces fueurs difpa- 
roilfent, aulfi bien que le fédiment des 
urines, qui deviennent alors crues, pâ¬ 
les , tout-à-fait aqueufes, & qui relient 
telles pendant tout le cours de la ma¬ 
ladie , j ufqu’.à ce qu’il furyienne des 
lignes de co&ion, ou que quelque ac¬ 
cident leur procure de la couleur , Sç 
les difpofe à dépofer un nouveau fé- 
diment. 

Les différents fymptomes qui fe font 
manifeftés dès le commencement, ne 
changent en rien la maladie dans le 
progrès. Dès le feptiéme ou le huitiè¬ 
me jour, quelquefois plutôt, quelque¬ 
fois plus tard, il furvient un délire , qui 
fe foutient conllamment, pendant tout 
le coursée la.fièvre; mais pour l’or¬ 
dinaire if n’efl pas bien confidérable : 

la langue elt noire, gerfée & aride. Les 
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Malades ont des foibleffes, font ex¬ 
trêmement abbatus, pouffent de pro¬ 
fonds foupirs ; & quand la fièvre eft 
violente, leur refpiration eft convulfî- 
ve & entrecoupée, & accompagnée de 
toux Ôc de hoquet , & ils reffentent 
quelquefois un froid exçefïifi 

Le pouls eft fréquent, petit, foible 
©u lâche, ôc devient enfin intermittent. 


On remarque fouvent des lignes de 
eolliquation , tels que des fueurs ac¬ 
compagnées de froia aux extrémités, 
ôc des urines décolorées couvertes 


d’une pellicule graiffeufe. Un cours dé 
ventre fymptomatique, ou une furdité, 
ou tous les deux enfemble , accompa¬ 
gnent la maladie jufqu’à la fin. Ce qui 
mérite une férieufe attention, c’eft qu’il 
furvient de fréquentes Hémorrhagies , 
ou des excrétions fanguinolentes. J’en 
ai vu qui ont perdu en peu d’heures 
quatre ou cinq livres de fang par le nez: 
les felles font quelquefois mêlées de 
fang ou de pus , ôc d’une odeur ex¬ 
trêmement défagréable. La maladie 
n’eft pas longue lorfque ces accidens 
paroiffent, & le malade y fuccombe 
bien-tôt : fi on y fait attention, on trou¬ 
vera même les crachats fouvent fangui- 
Dolents , ou légèrement teints de rou- 

D ij 



7 6 Essais et Observations _ 

ge. Ce dernier fymptome ell rarement 
accompagné de point ou de douleur 
au côté, & il ell ordinaire qu’on ne le 
remarque point. Les foubrel'aults dans 
lés Tendons des Mufcles font ordinai¬ 
res dans cette maladie, mais ils ne font 
pas bien confidérables. Il elt pare que 
îés malades meurent promptéinent, 
quoiqu’il y ait des exemples qu’elle a 
été fatale à quelques-uns avant le qua¬ 
torzième jour. On en a vu qui font 
morts dans les convullîons. 

La maladie avant que de fe déclarer, 
s’annonce quelquefois allez clairement. 
Deux ou trois femaines auparavant les 
malades font obligés de relier couchés ; 
ils font abattus , fans appétit, péfants; 
leur fommeil ell interrompu ; leur ref- 
piration ell entrecoupée de foupirs ; 
ils pleurent involontairement, & fen- 
tent quelque chofe qu’ils ne peuvent 
exprimer, & qui ell accompagné d’une 
grande crainte , de peine d’efprit & de 
déjedions , & quelquefois d’un leger 
commencement de délire. Il furvient à 
quelques-uns un mal de tête infuppor- 

table j qui fe foutient pendant tout le 
cours de la lièvre, 8c qui dans ce cas , 
ell la feule chofe dont ils fe plaignent. 
3-apppllerois volontiers cet appareil de 
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Maladie , l’état chronique qui précédé 
immédiatement leparoxifme aigu, ou 
. celui par lequel la maladie s’annonce. 

Les caufes qui peuvent y donner lieu, 

font de s’expofer'imprudemment au 

foie il, où de s’y fatiguer , & de manger 
beaucoup de fruits : les excès des mau¬ 
vais vins , ou des liqueurs fpiritueufes, 
qui occafionnent une fécherefle & une 
crifpation extraordinaire des folides •: 
les longues inquiétudes, les foucis , la 
craint^, l’abbattement, & les autres paf- 
fions capables d’énerver. Les irrégula¬ 
rités dans la diète , de dans la maniéré 
de vivre, qui peuvent apporter quel¬ 
que mauvaife difpolition dans les li¬ 
queurs , & affaiblir les facultés de Fa¬ 
mé. Ceux au contraire qui n’ont jamais 
fouffert de l’excès des pallions, qui ne 
fe font pas beaucoup appliqués ; qui ont 
vécu dans la diiïipation, quoique régu¬ 
lièrement , de qui ont fait un ufage mo¬ 
déré des bonnes liqueurs, font rare¬ 
ment fujets à cette maladie. 

Tels font les principaux fymptomes 
de les caufes de la fièvre dont il s’agit ; 
de les uns de les autres fuffifent pour la 
diftinguer des efpeces dont j’ai ci-de¬ 
vant parlé. Puifqu’il fe trouve entr’el- 
ies une différence iî remarquable, il faut 

" ”*■ TV * * • 
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aufli qu’il y en ait quelqu’une entre les- 
eaufes qui les produifent : qu’il me foie 
permis d’hazarder là-deffus quelques 
Conjectures. 

Si j’ai d’abord fuppofé que la mala¬ 
die dépendoit de l’épailïiffement des li¬ 
queurs , je crois qu’elle offre ptéfente- 
ment des lignes non équivoques d’a- 
erimonie. L’âcreté des liqueurs êlt une 
caufe fuffifante pour produire une liè¬ 
vre de cette efpece , par l’irritation uni* 
verfelle qui en elt la fuite. C’ef^par ce 
moyen qu’on peut rendre raifon des 
fymptomes : nous avons befoin de con- 
noitre les caufes des maladies pour en 

mieux appercevoir les différences, Ôc 

pour avoir une julte idée des differen? 
tes formes qu’elles peuvent prendre. 
Par exemple , un ferrement univerfeî 
provenant d’irritation , en repouffant 
le fang dans l’intérieur, occafionnera 
un froid aux extrémités , un abbatte- 
ment, des foibleffes, de l’opprefïion , 
une agitation intérieure, qui font les 
fymptomes caraCtériftiques de la liè¬ 
vre en queltion, & qui lui font com¬ 
muns avec les autres efpeces de lièvre, 
mais qui dans celle-ci font dans un de¬ 
gré bien plus fort. Le ferrement dont 
5 e parle , joint à l’acrimonie des II- 
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queurs, peut occafîonner des engorge- 
mens ou des obflruaions. Le volume 
des liqueurs, joint à leur acreté, pour¬ 
ra donner lieu au déchirement de quel¬ 
ques vaiffeaux, d’où s’enfuivront des 
Hémorrhagies 5cdes excrétions langui- 
nolentes , qui pourront être en partie 

critiques , 5c en partie fymptomatiques. 
Ce fymptome piarticulier, qui confine 
en ce que le fan g eft aflfez fluide pour 
s’échapper par plufieurs endroits, n a - 
t-il pas quelque relTemblance avec un 
femblable fymptome , qui accompagne 
la petite Vérole d’un mauvais carac¬ 
tère. 

Mais cd^principes 5c ce raitonne- 
ment paroîtront trop généraux. Pour 
bien comprendre un effet, nous avons 
befoin d’en connoître la véritable cau- 
fe, 5c nous devons tâcher de l’indiquer 
le plus Amplement qu’il eft poflib.e , 
en écartant tout ce qui pourroit nous 
la faire méconnoître , 5c tout ce qui 
n’en a que l’apparence. Je dis donc 
qu’un ferrement général des parties» 
qui font douées d’une grande vertu de 

contraction, doit neceffaitement dé¬ 
terminer les fluides à fe porter vers les 
vaiffeaux qui font les plus foibles. Les 
vaiffeaux peuvent être foibles parleur 

D iiij 
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itru<3ure & par leur iîtuation , l or A 
qu ils n ont pas par eux-mêmes affez 
de force pour réfifier à i’impulfion des 

fluides , ou qu’ils ne font pas fuffifam- 
ment fortifiés par les parties qui les en¬ 
vironnent y ou quand ils ne reçoivent 
pas des arteres ou des mufcles une for¬ 
ce de contraction fuffifante pour accé¬ 
lérer la circulation des liqueurs qu’ils 
•contiennent. ^ 

Dans cette clafie font compris tous 
les vaifieaux des ordres inférieurs, aufii- 
bien que les arteres elles-mêmes, qui 
perdent peut-être leur tunique mufci> 
leufe, 8c deviennent vers leurs extré¬ 
mités de fimples membranes. 

La plupart des Organes âc des Vif r 
ceres, le cerveau principalement, font 
évidemment des parties foibles, autant 

par leur ItruCture, que par leur fituation. 

Je mettrois encore dans cette clafie 
toutes les Membranes 8c les Glandes. 
Ces dernieres , furtout à raifon de l’en¬ 
tortillement 8c de l’entrelafiement de 
leurs vaifieaux , 8c de la lenteur de la 
circulation des fucs qu’ils contieiir 
uent, font expofées aux mêmes accr¬ 
ue ns que les parties qui paroifient foi- 
pies. 

Les Membranes ont une grand? 
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étendue pour envelopper toutes les 
parties , pour fortifier leur tiffu, pour 
les retenir dans leur fituation , & pour 
en faciliter le mouvement. Nous de¬ 
vons ici examiner particulièrement la 
Membrane cellulaire, qui fe prolonge 
d’une maniéré inconcevable jufqu’aux 
parties les plus éloignées 8c les plus pro¬ 
fondes ; de forte qu’il n’efl aucun vaif- 
feau, quelque petit^qu’il foit, peut-être 
aucune fibre mufculeufe , ou aucun 
interflice qu’elle n’enveloppe, ou qu’el¬ 
le ne rempliffe. (a) 

Les Membranes dont le tiffu eft fer¬ 
ré , comme celles qui font cellulaires , 
font par-tout garnies d’un grand nom¬ 
bre de glandes deftinées à la filtration 
d’une liqueur particulière; & leurs cel¬ 
lules font remplies d’une huile abon^ 
dante & épaiffe , d’un mucilage gras , 
ou d’une lymphe gélatineufe , propres, 
à lubrifier & à nourrir toutes les par¬ 
ties du Corps. Elles font fujettes aux 
mêmes accidens que les parties folides ; 
8c les fucs contenus dans leurs cellules, 
peuvent par le mélange de quelque le¬ 
vain particulier , acquérir une qualité 
échauffée , âcre , fe liquéfier , perdre 

** "ï V % 

Voyez D ouglas. La D efcription du Péritoines 
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leur propriété concrefcibie, & devenir 

par-là des liqueurs huileufes , rances ,, 
rongeantes & infeCtes, qui peuvent fans 
peine rerpalfer dans le fang, & qui ayant 
perdu leur confidence naturelle , ne 
font plus que des fucs nuifîbles, âcres, 
corrompus & vapides. 

Lorfque les fucs contenus dans les 
petites cellules font beaucoup épuifés, 
& que ce qu’il en relie ne fuffit pas 
rour remplir ces cellules & pour les 
lubrifier, elles s’afîailfent & la Membra¬ 
ne devient féché , enflammée, roide 6c 
moins fouple. 

Les Membranes font toutes continues. 
On les regarde comme des productions 
de celles qui enveloppent le cerveau, 
& on a obfervé dans plufieurs cas qu’el- 
font très-fufceptibles d’irritation. 

En quelque endroit que la caufe de 
la maladie fe trouve nichée ou agifle, 
c’efl en cet endroit que fe fait le plus 
grand effort de la circulation , & les 
fluides font poufies vers la partie affec¬ 
tée en plus grande quantité que d’or¬ 
dinaire, afin que par cette impulfion la 
matière morbifique puiffe être digérée 
6c délogée. Mais lorfque le volume gé¬ 
néral des liqueurs ell diminué, 6c que 
la circulation languit 3 les parties qui 
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font naturellement foibles ne. font pas 
en état de fe débarrafler des fluides 
qu’elles contiennent., & ne peuvent les 
aider à retourner dans la maffe : c’eft 
pourquoi les fluides s’y accumulent, y 
croupiflent, ôc furchargent les vaif- 
feaux, Si l’on convient de ces cho- 
fes , les conféquences en feront affez 

claires. 

t . Par cette méthode de raifonner , 
nous pouvons parvenir à connoitre 
quelques-unes des caufes d’où dépen¬ 
dent vrai - femblablement les fympto- 
mes ; tels que laflagnation ôc l’hémor¬ 
rhagie , les tumeurs & la gangrène, 
la fonte fubite de la graiffe, & l’appa « 
rition des parties graiflfeufes dans les 
urines ; les chaleurs particulières, va-* 
gués , internes, & les friffons irrégu¬ 
liers ; les fueurs épaiffes, vifqueufes ôc- 

froides. : - 

L’inflammation des Membranes , ôc 
i’obftruâdon ou l’irritation continuelle 
de leurs glandes, donneront lieu àplu- 
fieurs affeélions bizarres ôc extraordi¬ 
naires. Il ne fera pas même difficile de 
concevoir par-là qu’il puiffe y avoir en 
même temps de la tenfion dans les par¬ 
ties membraneufes , ou de l’étrangle¬ 
ment dans les Nerfs, ôc un grand rela- 

D vj 
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chement dans les Mufcles. Cette tend 
Eon Te communiquant à toutes les 
membranes du corps, & principalement 
à celles, du cerveau donnera lieu à ces 
accidens qui nous font dire que les 
Nerfs font affeétés , <Sc.ils peuvent l’être 
par des caufes qui fe trouvent ou vers 
leur origine ou vers leurs extrémités.. 
Mais il faudrait entrer trop avant dans 
la Phyliologie, pour rendre raifon de 
la maniéré d’agir des différentes caufes*. 
8c des fymptomes qu’elles peuvent pro¬ 
duire. Et attendu que les raifons 8c les 
preuves qui pourroient me paraître 
convaincantes à moi, pourroient pa¬ 
roître trop vagues ou équivoques à 
d’autres , je me contenterai de les indi¬ 
quer, mon deffein étant de ne préfenter 
que comme des opinions douteufes, & 
qui demandent un nouvel éxamen y 
celles qui roulent fur des êhofes qui font 
purement conjecturales. 

Les fueurs abondantes quifurviennent 
dans le commencement, dépendent en 
partie de la fonte des liqueurs ; mais 
l’augmentation du fpafme en elt la prin¬ 
cipale caufe , ou bien elles font l’effet 
de cet effort général que fait la nature 
pour furmonter la maladie. Elles peu¬ 
vent auffi dépendre, de. l’état du fang 
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qui eft porté à la diffolution r ce qui 
fuppofe quelque forte d’acrimonie; 8c 
comme on les méconnoît fouvent, on 
travaille à les exciter. Ces Tueurs , biem- 
loin d’être critiques, ou d’apporter au¬ 
cun fouiagement réel, font plutôt fymp- 
tomatiques capables de réduire les ma^ 
lades à l’agonie , 8c n’aboutirent à rien». 
Il eft vrai que les malades s’en trou¬ 
vent quelquefois li foulagés en appa¬ 
rence , que tant que la Nature a affez 
de force pour pouffer les Tueurs au-de- 
hors , la maladie relie fans adion ; 8c 
les malades fe trouvant .fans interrup¬ 
tion baignés de leur fueur qui forme 
une efpece de bain chaud, le Spafme 
difparoît, 8c ils fe croyent guéris. Mais 
épuifés enfin par ces Tueurs , fur-tout 
quand on les a forcées , fi elles vien¬ 
nent à s’arrêter fubitement8c que les 
malades foient fort affaiblis il n’elt 
point étonnant qu’ils fuccombent à la 
fin, 8c qu’ils foient enlevés lorfqu’on 
s’y attend le moins , ce qui ell arrivé 
plus d’une fois. 

,■ Cesfueurs en ontimpofé à plufieurs^ 
qui prétendent qu’il elf néceffaire de 
les exciter, parce que les malades s’en 
trouvent mieux tant qu’elles durent r 
Sc qu’ils font expofés à de grands accir 


» 








-$6 Essais et Observations 

tiens lorfqu’ils n’en ont point : la vé¬ 
rité cependant efl qu’ils en font épui-tf 
fés , & que la maladie n’en reçoit au¬ 
cune diminution Il n’e fl point sûr qu’el¬ 
le puiffe être emportée par cette voie ; 
8c s’il eft arrivé quelquefois qu’elles ont 
été falutaires, ce n’efl que lorfqu’elles 
font furvenues dans un temps & avec 
des circonflances favorables, ce qui je 
penfe, arrive rarement. En un mot, je 
ne crois pas qu’on puilfe regarder les. 
fueurs comme une voie que la Nature 
affede conffamment dans cette mala¬ 
die ; 8c avant que d’en faire une régie 
de pratique , il faut fe conformer au 
caradere particulier de cette efpece de 
fièvre. 

La maladie peut aulTi-bien être em¬ 
portée par d’autres voies telles que la 
tranfpiration , les felles , les urines ; on 
peut l’attaquer par des évacuations, 
par des remedes propres à corriger la v 
configuration des parties qui caufent 
l’irritation , ou à les envelopper , de 
maniéré qu’elles ayent moins d’adion , 

8c qu’elles foient en état d’être expul- 
fées. Ces raifonnemens paroîtront fri¬ 
voles aux grands Praticiens , mais 
on ne fçauroit difconvenir qu’ils ne 
foient plaufibles. La matière, de quel- 
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que efpece qu’elle foit , eft toujours 
matière, & elle efi fopmife à des loix 
fixes & invariables* Nous ne connoif- 
fons point tous les changemens qui peu^ 
vent lui arriver par la divifibilité , la 
figure , l’attradion 5 & par les effets 
des agens extérieurs qui doivent en al¬ 
térer le tiffu , ou diminuer fon adion. 

Mais pour entrer dans un plus grand 
détail , voyons jufqu’à quel point ce 
que je viens de dire,, s’accorde avec la 
théorie. Il y a entre le fâng & les vaiff 
féaux fanguins, une adion Sc une réac¬ 
tion confiante. Le fluide preffe en tous 
fens, & le fang a de plus une force qu’il 
reçoit de l’impulfion du coeur, par la¬ 
quelle il contrebalance celle des arteres, 
dont les parois tendent fans ceffe à fe 
rapprocher. La firudure des arteres efl 
telle en effet , qu’elles touchent tou¬ 
jours les fluides qu’elles contiennent 

Sc les embraffent d’une maniéré fi étroi- 

# 

te, qu’elles s’oppofent à leur trop gran^ 
de rarefadion. C’efl: un moyen fage- 
ment employé, Sc dont la néceffité ell 
évidente dans plufieurs circonfiances 
de l’oeconomie animale. 

Il fe trouve entre les folides Sc les 
fluides un certain équilibre dans lequel 
eonfifie la fanté, Sc de la ceffation du- 
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quel dépend la maladie. Outre cettfc* 
contradion naturelle des vaifleaux, ils 
font fujets à des contradions forcées 
que la fièvre occafionne ; & fi le volu¬ 
me du fang fe trouve alors diminué, les 
capacités des vaifleaux feront moindres 
que dans l’état naturel , à raifon de 
l’augmentation du fpafme. On remedie 
à ce défaut par deux moyens , en di¬ 
minuant l’étranglement des vaifleaux, 
êc en augmentant la quantité des flui¬ 
des , ou, ce qui revient au même en 
donnant des remedes propres à raré¬ 
fier le fang , & à lui faire occuper un 
plus grand efpace , au moyen de quoi 
les capacités des vaifleaux feront de 
nouveau augmentées.. 

J’ai déjà fait voir de quelle impor¬ 
tance, il étoit que le volume du fang 
fut tel qu’il le faut, pour que les ar¬ 
tères fuflent fuffifamment diflendues » 
& qu’elles donnaflent d’amples pulfa- 
tions : car c’efl: par ces pulfations que 
la fecoufle fe communique jufqu’aux 
plus petits vaifleaux, &y entretient la 
circulation. Une diminution générale 
des fluides paroît prefque le caraétere 
eflentiel de notre fièvre. Il s’enfuit de¬ 
là que moins le fang perdra de fon vo* 
lume par des fueurs abondantes , ou 




DE MEDECINE. Sç 

par d’autres évacuations , moins les 
vaiffeaux fe trouveront épuifés , Sç 
nonobflant cela , les fluides feront en r 
core en trop petite quantité pour les 
tenir dans un état de dilatation conve¬ 
nable , & pour s’oppofer à leur con¬ 
traction. 

Je n’ignore pas qu’on ne manquera 
pas de me dire que la perte que caufent 
les Tueurs fe trouve réparée par l’ample 
boilfon qu’on accorde aux malades. 
Mais ce moyen n’aura aucun effet, fi la 
boiffon qu’on leur prefcrit, eft donnée 
dans l’intention de provoquer la Tueur: 
car alors elle fort auffi promptement: 
qu’elle eft bue, & il n’en refte pas affez 
dans le fang pour en augmenter la quan¬ 
tité. Il n’eft pas même facile de dimi¬ 
nuer le ^effort des vaiffeaux contractés 
au-delà de leur diamètre naturel, fur- 


tout lorfque cereffort eft confidérable- 
ment augmenté par une affeCtion fpaf- 
modique contre nature. J’ai fouvent 
penfé qu’il feroit plus prudent de mo¬ 
dérer , autant qu’il feroit poffible, ces 
abondantes Tueurs qui furviennent au 
commencement & dans le progrès de 
cette fièvre. 

Je ne crois pas qu’on ofe m’objeCter 
que la Nature peut entraîner par la voie 
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des fueurs les humeurs viciées , ou eïtf 
diminuer la quantité ; car ce n’eft pas 
alors le temps convenable. Ces fueurs 
pour l’ordinaire s’arrêtent d’elles-mê¬ 
mes ; & quelque abondantes qu’elles 
ayent été , les malades font fruftrés dit 
foulagement qu’ils en attendoient. J’en 
ai fouvent arrêté le cours > & cela fans 
le moindre danger. Que les malades 
fuent ou non, la fièvre difparoît, & 
la maladie ell fouvent aulli maligne 8t 
aulli fatale lorfqu’elle a été accompa¬ 
gnée de fueurs, que lorfqu’il n’en ell 
point furvenu. Il y a plus, j’en ai tiré 
tin mauvais augure dans plufïeurs cas/ 
Tout ce que peut faire lafupprelïion 
dès fueurs, c’elt d’augmenter la pléni¬ 
tude des vailfeaux , ce qui eli une cir- 
conffance favorable ; eSc li la irëvre en 
devient plus grande , nous aurons ce 
qui ed ici nécedaire-, & ce que nous 
cherchons par le fecours de tous les re- 
medes que nous prefcrivons. Si l’on dit 
que ces fueurs font en quelque façon 
critiques ( ce qui fera vrai li elles ap¬ 
portent le moindre foulagement, ) 8c 
qu’il faut les provoquer ; je répondrai 
qu’outre qu’on n’en a aucune preuve 
certaine, leur apparition ne s’accorde 
nullement avec l’idée que nous avons 
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de la codion. Je crois qu’il y a des mé¬ 
thodes par lefquelles on peut hâter la 
codion. Mais îorfqu’on l’abandonne à 
la Nature , elle ne fe fait qu’après un 
temps déterminé. 11 y a en effet dans 
toutes les fièvres un terme fixe qu’on 
appelle , qui arrive lorfque la ma¬ 
tière morbifique efi entièrement atté¬ 
nuée , Sc on ne croit pas qu’elle puiffe 

être évacuée avant ce terme. 

Les fueurs qui arrivent dans cette 
fièvre font l’effet de la Nature. Pou¬ 
vons-nous donc penfer. qu’elles foient 
critiques , lorfqu’elles furviennent au 
commencement de la maladie, puifque 
la fièvre ne peut ni par elle-même , 
ni par tous les fccours de l’Art, parve¬ 
nir à fan déclin qu’au bout de quelques 
femaines ? Pour décider cette ques¬ 
tion avec connoiffance de caufe , nous 

devons examiner avec attention quelle 

eft la pratique & le Sentiment des Ait- 
''teurs de réputation , qui ne paroifient 
pas faire un aufiî grand cas des fueurs, 
qu’on en fait ordinairement, (a) 

Dans le temps que j’écris ceci, ( Nov. 

1741.) il m’arnive de rencontrer quel¬ 
ques exemples d’une fièvre femblable* 


(a) Freine!. Comment. 3. 
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à celle que j’ai décrite en premier lien. 
Elle parvient à-fa fin environ dans qua¬ 
torze jours, & paroît dépendre de plu¬ 
sieurs caufes , ayant des Symptômes 
d’inflammation & d’acrimonie : elle at¬ 
taque quelquefois d’une maniéré inSen- 
flble, & efl: extrêmement maligne. A 
meSure qqe la maladie avance , il Sur¬ 
vient constamment une afFedion So- 
poreuSe , ou un délire , & les malades 
meurent d’un engorgement total du 
cerveau. Vers le Septième jour , il lé 
manifefle des Sueurs abondantes, à la 
Suite desquelles tous les accidens aug¬ 
mentent. Sur l’expoSé que je viens de 
donner, & Sur tout ce que j’ai déjà dit, 
je puis conclure après un examen très- 
Sérieux, que dans les fièvres nerveuSes 
on ne doit attendre aucun Soulagement 
des Sueurs, ôc que cette voie n’eft point 
sûre. 

* Il n’y a rien dont nous ayons moins 
de connoiflance que les criSes ; 8c ce¬ 
pendant elles influent tant Sur la pra¬ 
tique, qu’il efl de la derniere impor¬ 
tance pour nous d’être inflruits de la mé¬ 
thode que Suit la Natq$e dans le cours 
d’une maladie , 8c de quelle manière 
cette maladie Se termine : de connoî- 

tre fl une maladie finit d’elle-même par 






. DÉ M E D É C I NE, 93 H 

lïne crife formelle, fuivie d’éruption ma¬ 
terielle, ouparuneexpulfion non équi¬ 
voque de la matière morbifique , ou 
par quelqu’autre voie moins fenfible , 
quoique non moins certaine , & peut- 
être aufli facile à expliquer. Lorfque la 
fièvre vient d’épaiiïiffement , les hu¬ 
meurs glutineufes ne pourronr paffer 
par aucun couloir tant qu’elles refie¬ 
ront dans cet état d’épaiiïiffement ; 
mais elles peuvent être fufhfamment 
âttenuées par des circulations réitérées, 
& par une agitation convenable des 

fluides. 

Quand les humeurs font parvenues 
à un jufle degré de tenuité , elles ren¬ 
trent dans leur état naturel, 8c devien¬ 
nent de nouveau propres pour la circu¬ 
lation : la fièvre ceffe , il ne refie au¬ 
cune matière morbifique à expulfer, 8c 
la réafhmilation des fluides viciés efl la 
folution de la maladie. Cette efpece de 
Crife , qu’en faveur du nom on pour- 
roit appeller crife d’affimilation, pour 
îa dillinguer de celle qui efl accompa¬ 
gnée de dépuration ou d’expulfion, 
furprendra beaucoup ceux qui atten¬ 
dent des lignes plus évidents de termi- 
naifon , 8c qui ont befoin d’avoir les 
fens frappés par quelque évacuation 
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confidérable. C’eft fans doute cette 
vaine attente qui les a portés à traiter 
la maladie en queftion par une Métho¬ 
de entièrement contraire au cours de 
la Nature. 

Lorfque la fièvre dépend des parties 
âcres intimément mêlées avec le fang, 
ou fituées dans quelque ordre de vaSt 
féaux éloignés, la maladie devient plus 
obfcure & plus difficile , Tacrimonic 
des liqueurs étant dans toutes les ma¬ 
ladies la caufe la plus difficile à com¬ 
battre, La matière dans ce cas efl fort 
iubtile ; ôc s’il s’y trouve en même temps 
de la foiblefle , fi les forces font confi- 
dérablement épuifées , cette matière 
ne pourra être dégagée des parties ou 
elle s’eft nichée ; elle ne pourra pas 
même s’y accumuler, de maniéré à pou¬ 
voir dans un temps déterminé , être 
chaflee par une crife fenfible 3 régulière 

Sc materielle. 

Dans un pareil cas nous devons con¬ 
templer la Nature, dont la maniéré d’a¬ 
gir efl fort lente , ôc dont les opéra¬ 
tions peuvent durer plufieurs femaines» 
fans qu’il paroiffe aucune évacuation 
fenfible ôc falutaire, fans diminution 
des fymptomes , fans qu’il arrive aucun 
.changement dans les apparences de la 
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maladie , avant que la matière qui la 
caufe puiffe être expulfée hors du corps 
par une méthode douce & fuivie , ou 
corrigée par le changement que cau- 
fent dans la configuration de fes par¬ 
ties les circulations réitérées. Cette 
théorie bien entendue, peut non-feule¬ 
ment nous faire comprendre d’où vient 
l’incertitude , & quelquefois la lon¬ 
gueur furprenante des fièvres qui dé¬ 
pendent de cette caufe ; mais elle af- 
foiblit beaucoup la dodrine des crifes 

& des jours critiques, telle que nous 
l’ont laiffée les anciens. Lorfque nous 
voyons arriver une crife parfaite , qui 
emporte entièrement & d’unfeul coup 
la maladie , nous devons fuppofer que 
l’humeur qui caufoit la fièvre , n’étoit 
ni trop grofliere, ni trop fubtile ; qu’elle 
participoit peut-être de différentes 
qualités, & qu’il y avoit eu encore dans 
la circulation une augmentation de 
force fu fin ante pour en procurer la dir 
vifion , & pour la chaffer au-dehors. 
Moins la fièvre dure, plus nous four¬ 
mes sûrs d’une crife fenfible. 

Je ne fçai fi l’on ne pourroit pas com¬ 
parer un fièvre qui finit par une crife 
décidée,, complété ôc falutaire , à une 

tumeur qui fe termine par une douce 
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fiippuration, terminaifon qui eft tou¬ 
jours prompte. Une fièvre au contraire 
qui ne fe termine par aucune crife fen- 
fible , me paroît reffiembler en quelque 
fa£bn à ces tumeurs , qui feterminent 
par voie de réfolution , ou par une lente 
fuppuration , terminaifons , qui dans 
plufieurs cas, font très-difficiles à ob¬ 
tenir. 

Une portion d’humeur peu propre 
pour la circulation, 8c pour lés fonc¬ 
tions de l’oeconomie animale qui fe 
trouve confinée, 8c qui agit dans un 
nombre déterminé de vaiffeaux d’un 
genre quelconque , peut occafionner 
quelque embarras vers les parties exter¬ 
nes^ y caufer une maladie. Cette mê¬ 
me humeur remêlée avec le fang, aug¬ 
mentée en quantité , ou autrement mo¬ 
difiée , peutfe répandre dans les vaif¬ 
feaux de tous les genres, ou par tout 
le corps, 8c alors elle produira une ma¬ 
ladie univerfeîle , qui affedera toutes 
les fondions de l’œconomie animale. 
Une maladie externe qui tépaffe dans 
l’intérieur du corps, excite fouvent une 
fièvre épouvantable ; 8c il arrive aufîi 
fouvent qu’une fièvre fe termine par 
un dépôt fur quelque partie externe. 
Dans l’un 8c dans l’autre cas, la maladie 

efl 
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eft foumife aux mêmes loix générales , 
fimples & uniformes, ôc félon que la ma¬ 
tière morbifique fe trouvera plus pro¬ 
che ou plus éloignée des gros vaiffeaux, 
plus ou moins expofée à la force du 
cœur, ou au torrent de la circulation * 
félon Padion, Pattradion, ou les au¬ 
tres conditions ou propriétés connues 
de la matière , la codion de l’humeur 
en fera plus ou moins lente, & la ter- 
minaifon de la maladie plus ou moins 
favorable. 

Je n’affure rien à cet égard : mais 
• on peut remarquer qu’il y a une éxade 
conformité entre les maladies externes 

x i 

ôc les maladies internes, Ôc que les unes 
fervent à l’intelligence des autres. Nous 
ne pouvons raifonnerconféquemment, 
qu’en remontant des chofes qui tom¬ 
bent fous nos fens, à celles qui ne peu- 
-vent nous être connues que par leurs 
effets ; ôc c’eff - là ce femble le feuî 
moyen de parvenir à la vraie connoifi 
fance d’une maladie , de fatisfaire aux 
intentions que l’on fe propofe dans 
l’application des remedes , de fe déci¬ 
der fur ie choix de çes remedes , ôc de 
connoître quand ôc comment il faut 
les appliquer, ôc quelle eft leur maniéré 
.d’agir. On pourroit dire là-deffus bien 
Tome VL E 
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des chofes qui feroient fort utiles pouf 
la théorie & pour la pratique de là Mé¬ 
decine. Je viens de faire voir l’appli¬ 
cation qu’on peut en faire au Sujet que 
je traite. 

Quant à nos fièvres, j’ai fouvent re- 
marqué autrefois qu’elles étoient ac¬ 
compagnées de cours de ventre, lors¬ 
qu’elles étoient parvenues à peu près 
à leur plus haut période, Sc j’étois 
porté à croire que cette évacuation 
étoit un mouvement de la nature qui 
cherchoit à fe débarraffer de lamatiere 
morbifique déjà atténuée. C’étoit en 
général un bon ligne iorfqu’il arrivoit 
vers le quatorzième jour, & je pouvois 
m’y fier. Mais nulle autre évacuation 
de quelque nature qu’elle fûtn’a ja¬ 
mais caufé aucun Soulagement, lors¬ 
qu’elle efl furvenue avant ou dans le 
fort de la maladie. Je ne Sçaurois nier 
que ce cours de ventre n’ait été quelque¬ 
fois une véritable crife matérielle. Aufïï 
j’ai lieu de croire qq’elle étoit l’effet 
de la ceffation de la maladie , que j’at¬ 
tribue à la réaffimilation de la matière 
morbifique, Sc par conséquent à la So¬ 
lution du fpafme univerfel qui affecloit 

les Solides, Sc non à l’évacuation de 
cette même matière morbifique. 






DE MEDECINE. 9^ 

Lorfque l’humeur qui caufe la fièvre 
eft atténuée & a flimllée, tous les vaif* 
féaux qui étaient auparavant dans un 
état de contrainte, fe trouvent alot$ 
détendus, & les fluides qui étoient for¬ 
tement comprimés , peuvent s’étendre 
& occuper un plus grand efpace. Les 
vaifïeaux étant ainfl dilatés , les fluides 
S’échappent quâ datâporta, Sc fe por¬ 
tent vers telle ou telle autre partie, de 
maniéré qu’il furvient un cours de ven¬ 
tre , ou des lueurs moderees. On peut 
foutenir ces évacuations fans inconvé¬ 
nient, Sc en tirer avantage, parce qu’el- 
îes réduifent les chofes dans leur état 
naturel,, Sc qu’elles entraînent certains 
recremens dont la fécrétion ne s’eftpas 

faite pendant la durée de la fièvre. 

Une Théorie pratique, fondée fut 
de pareils raifonnemens , Sc dans la¬ 
quelle on aura encore la nature pour 
guide, fera non feulement fatisfaifante, 
mais elle devient encore très - utile , 
quoique puiffent obje&ercontre elle 
ceux qui s’étant depuis long temps li¬ 
vrés à la feule pratique Sc à l’obferva- 
tion, Sc qui ayant connu la fauffeté Sc 
î’infuflifance des théories générales, fe 
font fait par affectation un fyffême’de 

négliger & de méprifer conftamment 

■J > • O 
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toute forte de Théorie. Pour appliquer 
la Théorie précédente à la Pratique, il 
fuffira d’apporter un exemple qui en 

faffe voir la juflefTe. 

Si l’on juge par obfervation ou autre¬ 
ment , que la caufe de la fièvre dépend 
d’une matière fixe & inaltérable ; on 
doit conclure que cette matière ne 
peut être domptée que par la nature , 
qui doit employer toutes fes forces 
pour l’expulfer ; que quelque change- 
ment qui puiffe lui arriver, elle ne fçau- 
roit refier dans le corps, 8c que pour 
la fureté du Malade , elle doit etre 
ehaffée par quelque évacuation fenfi- 
ble & abondante. Ce raifonnement pa^ 
roîtra fans doute plaufible a tous ceux 
qui voudront y faire réfléxion : vouloir 
cependant en faire 1 application a tous 
les cas, fans avoir égard au cours que 
fuit ordinairement la nature dans une 
maladie en employant des remedes 
chauds, adifs & irritants, pour guérir 
un malade à force de le faire fuer; corn 
train dre la nature à fuivre des routes 
qu’elle n’eut jamais intention de fuivre 
t ans le cours d’une maladie -, juflifier 
cette pratique fur quelque obfervation 
gu autorité particulière ; c’efl vérita¬ 
blement former des conjectures fur les 
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J;lus foibles apparences, tirer des confé- 
quences certaines & générales-, de quel¬ 
ques propofîtions incertaines & parti¬ 
culières , & établir une régie qui peut: 
être extrêmement préjudiciable dans 

la pratique, (.a) 

J’ai dit que dans la maladie dont il s’a¬ 
git, le délire fubfifle beaucoup plus long¬ 
temps , & qu’il n’eft pas aulïï dangereux 
qu’il l’étoit autrefois : en effet, lorfqu’il 
duroit plus de quatre jours fans apparen¬ 
ce de diminution, la maladie étoit mor¬ 
telle. Il n’ell pas poffible de rendre 
îaifon de cette différence, à moins que 
nous n’en admettions quelqu’une dans 
la caufe. Dans les fièvres longues ôc 
opiniâtres , le Malade confervera un 
délire pendant plufieurs jours, & na- 
roîtra cependant fe bien porter. Le 
lire vient d’obftru&ion ou de fpafme. 
11 n’eft pas douteux que les membra¬ 
nes du cerveau ne puiffent être affec 
tées de fpafme, de maniéré à compri¬ 
mer la fubftance de ce vifcere , & à 



(d) Je trouve dans Sydenham un témoignage 
fi conforme à ce que je penfe là-deffus, que je 
ne puis m’empêcher de rapporter fes paroles. Tam 
itaque in hoc quàm in aliis morbis quibufcumqué 
quos mi ht videre contigu, dernpâ [olâfejîe, fudo- 
y es prolicere ncn tam medici quàm naturœ provins 

tint efi, Sydenham Traét. de podagra. p. 4x7. 
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io2 Essais ét Observations 

caufer le délire. Pour s’en convaincre 
on n’a qu’à fe rappeller ce qui arrive 
aux Maniaques, qui font en délire pen¬ 
dant plusieurs femaines, ou plulieurs 
mois de fuite, & qui reviennent tout à 
coup à eux fans aucune caufe évidente. 

J’ai vû des perfonnes qui, à la fuite 
d’une grande colere, ont perdu tour à 
tour l’ouie , la vûe 8c la parole, & qui 
quelquefois font tombées dans un état 
d’infenfibilité, qui a duré plulieurs jours* 
8c qui fembloit annoncer une .apopié- 
xie inévitable. Les accidens v dépen- 
doient entièrement d’un fpafme, qui 
àffedoit tantôt un organe, 8c tantôt 
un autre. Dans plulieurs maladies dont 
la caufè eft fort éloignée du cerveau * 
il furvient un délire , dans lequel ce 
vifcere ne peut être affedé que fympa- 
thiquement, 8c non par aucune caufe 
qui agilfe immédiatement fur lui: Dans 
un délire accompagné de fièvre , le 
ipafme peut venir de l’âcreté des li¬ 
queurs , qui affèdent le cerveau immé¬ 
diatement ou médiatement ; 8c il efl 
aifé de comprendre que ce délire peut 
fubfifier long-temps, parce que nous 
fuppofons que les fluides ne font pas 
par eux-mêmes difpofés à former des 
obftrudions , ou des engorgemens fu- 
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fiefies, 6c qu 5 on peut avec le temps 
remédier à l’acrimonie qui produit la 
fièvre , le fpafme 6c le délire , en la 
corrigeant, ou en la diminuant par un 
grand ufage des boiiïons délayantes. 

Mais lorfque le délire dépend de 
quelque obftrudion, la caufe fe trouve 
alors dans les vaiffeaux du cerveau, 
aulîi bien que dans fes membranes ; eb 
le y devient plus fixe à caufe du fpaf¬ 
me général, & augmente même conf- 
tamment à raifon de l’épaifiiffement 
général des liqueurs , jufqu’à ce que le 
cerveau foit furchargé , au point de ne 
pouvoir plus faire fes fonctions. Toutes 
celles de I’oeconomie animale ceflent 
pour lors, 6c la vie avec elles. 

Le délire peut venir auffi de la cir¬ 
culation lente des liqueurs dans le cer¬ 
veau , ou de la difpofition qu’elles ont 
à y croupir , foit parce qu’elles font 
privées de leurs parties adives, foit 
parce qu’elles ne font pas dans la quan¬ 
tité requife. Lorfque la circulation 8c 
les fécrétions ne fe font pas dans ce 
•vifcere d’une maniéré libre, confiante 


6c régulière, ( d’où dépendent toutes 
les fondions des fens , tant externes 


qu’internes, ) ou que les fluides par 
leux féjour furchargent ces organes dé- 

E iiij 
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licats des fenfations, & s’oppofent à 
leur exercice, ou en pervertirent les 
fondions , les facultés de Pâme doi¬ 
vent néceffairement en fouffrir : & 
c’efl là fouvent ce qui arrive dans les 
lièvres nerveufes. 

Ces difîinétions ( dont on trouve des 
exemples dans quelques Anciens, (a) 
au fujet de l’idée qu’ils s’étoient for¬ 
mée de la frenéfie ) étant bien pefées, 
jettent du jour fur le fujet que nous 
traittons, & nous mettent à portée de 
connoître d’une maniéré rationnelle 
ce que c’eft que le délire, quelle en eft 
la nature, quelles en font les caufes, 
la durée, les périodes, & les diverfes 
apparences: fur tout, fi, pour nous en 
former une plus jufle idée, nous en 
examinons attentivement les caufes , 
leur maniéré d’agir, &leur combinai- 
fon. Ne feroit-il pas même utile de 
conlidérer les caufes & les effets de 
l’yvrognerie , & quel en eft le rap¬ 
port avec l’efpece de fièvre dont il s’a- 

avec le fymptome dont nous 
? 

:es principes , qu’il nous- foit 
permis de pouffer nos recherches auflî 



(a) Cosl. Aurel. prœf. Lié. i. worb. acut % 
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loin que la raifon & l’analogie pour-* 
ront nous conduire * afin de nous for¬ 
mer une notion plus jufte de la mala- 

die. • 

Les caufes générales du délire,, 8c 

la maniéré dont elles agiffent fur le 
cerveau, produiront plufieurs maladies , 
quelquefois plus faciles à fuppofer qu’à 
connoître, 8c qui cependant influent 
beaucoup fur la vie. Des humeurs qui 
obflruent le cerveau, ou un fpafme qui 
le comprime, doivent interrompre lali- 
berté de la circulation dans les vaiffeaux 
de ce vifcere : de-là doivent s’enfuivre 
des engorgemens particuliers dans une 
ou plufieurs parties , 8c une inflamma¬ 
tion ; accidens qui furviendront bien 
plutôt, fi les humeurs à raifon de leur 
acreté , font propres à corroder les 
membranes des vaiffeaux : ou bien 
cette obflrudion 8c cette compreflion 
occafionneront un féjour de la férofité 
8c de la lymphe, 8c ces liqueurs, après 
un certain temps, ne pourront plus re¬ 
prendre leur cours à caufe de la dilata-* 
tion 8c de l’oppreflion des vaiffeaux; 
8c fi cette caufe vient à augmenter,, il 
pourra fe former une extravafation. 

La fuite ordinaire de ces fortes d’in- 
difpofitions locales, elf la çeffation des 

E v 
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fondions de certaines parties : de-Iar 
* dépendent par exemple cette langueur 
inconcevable qui vient après que la fiè¬ 
vre paroît ceffée, & ces retours de la 
iïialadie , avec ou fans intermifîïons, 
lorfque nous avons lieu de croire que 
la fièvre & le délire font fuffifamment 
domptés. Je ne ferois pas de pareils 
râifonnemens ,. s’ils n’étoient autorifés 
par là pratique : en effet, j’ai quelque¬ 
fois obfervé dans le cours de cette 
maladie des lignes obfcurs de Paraly¬ 
se : tels qu’une foibleffe d’un oeil , ac¬ 
compagnée de larmoyement, d’une le- 
gere inflammation,. d’obfcurciffement 
dans la vûe,. & d’uné rétradion fenfi- 
Jble du globe : les parties du même côté: 
qui avoient été entamées par les vé- 
ficatoires, ne paroiflbient pas auffi ani¬ 
mées , & ne rendoient pas autant que 
celles de l’autre côté. 

Si à raifon de l’inflammation du cer¬ 
veau, ou du féjour de l’humeur, il fe 
forme une fuppurâtion , ou une difpo- 
fi’tion à gangrène , le Malade aupara¬ 
vant accablé d’infomnie, devient af- 
foupi: il a encore un peu de délire, 
mais ce délire pour l’ordinaire eftplus 
fourd ; la fièvre augmente & devient ir¬ 
régulière; les urines font changeantes ; 
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«Iles paroiffent fucceftivement pâles & 
hautes en couleur, & quelquefois tout- 
à-fait noires. Ce qui confirme le dé¬ 
rangement que je fuppofe dans le cer¬ 
veau , c’eft la cefifation de la première 
fièvre. Nonobftant ces aceidens , s’il 
furvient des convulfions, c’eft un li¬ 
gne aflez évident de la léfion des par¬ 
ties , ou de l’extravafation des hu¬ 


meurs. 

Je ne prétends pas avoir toujours 
rencontré jufte dans le Diagnoftic d’un 
abfcès, & d’une gangrène dans le cer¬ 
veau , mais c’eft une occafion de re¬ 
commander les ouvertures des cadavres 
des perfonnes mortes de fièvres , pour 
eonltater la vérité des faits, & nous met¬ 
tre en état de connoître quand la ma¬ 
ladie eft fimple, & quand elle eft com¬ 
pliquée. Lorfque les aceidens de la 
fièvre deviennent confidérables, ils at- 


attention 


a point pour les fympt ornes des aftec- 
lions locales du cerveau , que l’on ne’ 
foupçonne feulement pas: cependant,, 
comme dans plufieurs cas, nous fouî¬ 
mes bien furs qu’il y a de l’embarras dans- 
ce vifeere, il me femble qu’il faudrait 
toujours y avoir égard,de crainte que ce 
qui n’eft qu’un effet de la fièvre, ne de- 

E vj 
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vienne lui-même- une maladie , & ni? 
foit la caufe de la mort : plulieurs ont 
échappé à une fièvre très-dangereufe 
qui n’ont pu réfifter aux accidens qu’elle 
a laiffés après elle. 

Mais la fièvre a d’autres fuites, qui. 


quoiqu’elles, ne foient pas mortelles, 
ne laiffent cependant pas à raifon de la 
difpofition vicieufe du cerveau , de 
donner lieu à des relies de maladie,. 


également fâcheux & difficiles à guérir. 
Si par le long féjour des fluides dans 
les vaiffeaux, ou par la trop grande im- 
pétuofîté de ces fluides fur quelques- 
uns d’eux, ceux-ci fe trouvent oppri¬ 
més , & fi les membranes font dans un 
fpafme continuel, ces parties doivent' 
être fort affoiblies, & expofées à des 
dépôts & à des didentions. L’inflam¬ 
mation , & le féjour des humeurs dans 
les membranes des vaiffeaux, peuvent 
y- occafionner un épaiffiffement, duquel 
ri peut s’enfuivre un Squirre. Si à la fuite 
d’une grande inanition , les vaiffeaux 
fe trouvent fort épuifés, il y a quel¬ 
ques-uns de ces vaiffeaux qui pourroient. 
s’affaiffer, ôc s’oblitérer entièrement, 
mais c’efl-là un accident peu ordinaire, 
8c qui demande un traitement particu¬ 
lier* 
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|t eft aifé de comprendre combien 
d’incfifpofitions peuvent dépendre de 
ces fortes d’affe&ions du cerveau & d® 
£es membranes : dedà naîtront diffé? 
rents maux de tête , des vertiges, des 
étourdiffemensdes foible(Tes, 8c une 
longue fuite d’accidens vaporeux, donc 
les caufes fe trouveront dans la tête , 
& qui fort fouvent fubfifferont pendant 
des années entières, ne céderont que 
Iorfque les parties auront repris leur 
reffort naturel, 8c que les liqueurs cirr 
euleront uniformément dans tous les 
vaille aux. Si les caufes propres à don^ 
ner lieu à ces accidens, font portées 
à un certain point, elles peuvent af- „ 
feder les facultés de l’ame, 8c la ma¬ 
ladie fe termine quelquefois par la fo¬ 
lie. 

Ces indifpofitions fecondaires font 
communes à toutes les fièvres , mais 
elles arrivent plus communément à la 
fuite de l’efpece , dont il efi ici quef— 
tion. Elles affedent fi fort la vie 8c \m 

fanté, qu’il ëtoit néceffaire d’enparler, 
afin de nous mettre à portée d’en pré¬ 
voir les effets, 8c deconnoître la caufe 
qui les produit. Tel eft mon fentiment,, 
auquel je ne prétends- affujettir perfon - ' 
ne, fçachant bien que chacun raifonne 



félon fa façon d’envifager les chofes. 

Il me paroît donc nécelfaire de tra¬ 
vailler dans le traitement d’une mala¬ 
die , à prévenir ces effets de la fièvre r 
gu plutôt de corriger ces altérations* 
des fluides, qui font la caufe première 
de la fièvre , ôc par conféquent la four- 
ce des effets de celle-ci. Dans cette' 
vue on pourroit ajoûter à tous les re- 
medes échauffants, ineififs, adifs , ou* 
anti-fpafmodiques, du Cinnabre, ôc en. 
affez grande dofe : ce remede n’eft pas- 
incompatible avec la maladie, & ne 
répugne à aucune des indications cu¬ 
ratives qu’elle nous préfente. Dans une 
inflammation violente & particulière r 
le Mercure eflau-deffus de tout, com¬ 
me purgatif ôc atténuant. Dans l’in¬ 
flammation univerfelle, il n’y a peut- 
être pas de meilleur antiphlogiflique, 
après la faignée, que le Cinnabre, le 
Camphre & le Nitre. 

Le Cinnabre efl fort effimé de quel¬ 
ques-uns dans les engorgemens fereux. 
& lymphatiques, lorïqu’il n’y a encore 
aucune extravafation. Dans toutes les 
maladies, accompagnées d’acrimonie, 
nous avons recours à quelques prépara¬ 
tions de Mercure , comme à une der¬ 
nière reffource , pour défobflruer,. 


M 
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adoucir les humeurs , & les remettre 
dans leur état naturel : d’ailleurs , là 
plûpart des remedes confacrés par l’ex¬ 
périence dans les maladies des nerfs , 8c 
dans les affections vaporeufes, font 

•* m # 

communément 


S 


ployés dans notre 
fièvre^ce qui eft une forte preuve que 
çes maladies fe reffemblent : 8c fi l’on 
donne fans crainte une douce prépara-* 
tion de Mercure dans les premières, je 
fie vois pas de raifon pour n’en pas 
donner également dans celle - ci, puif- 
que les indications paroiffent les mê¬ 
mes dans les deux cas. 

On pourroit faire ici une objection 
qui mérite quelque attention : fçavoir 
que les remedes que l’on peut pref- 
erire hardiment dans les maladies chro¬ 
niques , ne doivent être ordonnés qu’a-- 
vec beaucoup de précaution dans 
celles qui font aiguës , à caufe de leur 
violence, qui jointe à la fougue des hu¬ 
meurs pourroit mettre le Malade en 
danger. 

Pour ré 



a cette 



voyons ce que'c’efl qu’une maladie ai¬ 
guë, fans nous arrêter à parler de l’u¬ 
tilité 8c de Pinnocence du remede que 
je propofe, même dans ce cas. Ce qu’il y 
a.d’aigu dans les fièvres n’eff autre chofe 
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qu’une accélération du mouvement dot 
fang dans le coeur & les arteres, & me 
paroit dépendre de la vîteffe & de la 
force de ce fluide. La vîtefie réfulte de 


la quantité pouffée dans un temps 
donné à travers le coeur & les arteres. 
La force nak de la quantité .jointe à la 
vîteffe;. & l’une Sc l’autre font déter¬ 
minées par la force & la célérité du 
pouls. Mais dans notre fièvre, quoique 
la vîteffe foit augmentée, la force ne 
l’eff pas. dans la même proportion, 
parce que la quantité bien loin d’être 
plus grande , eft fouvent moindre. 
C’eft pourquoi dans cette fièvre ,, le 
pouls n’eff jamais ni auffi fort, ni aulîi 
fréquent que dans quelques autres : ce 
qui en diminue beaucoup la vivacité, 
& nous laiffe plus de liberté dans le 

choix des remedes. 

Il ne fera pas même hors de propos 
de confidérer ici, fous un autre point 
devûe, une fièvre qui fubfifte, quoi¬ 
que le Malade foit dans un état ei’épui- 

fement extraordinaire, &dont parcon- 

féquent ce qu’il y a d’aigu en elle , 
n’eff déterminé ni par la force, ni par 
la fréquence du pouls. Lorfque la na¬ 
ture fe trouve épuifée par l’âge, par 
la mauvaife conflitution, par un état 
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de langueur, par un excès de fatigue s 
par une diète rigcmreufe au commen¬ 
cement de la maladie, 8c par des éva- 
cuations inutiles , le pouls alors eit 
plus foible que dans l’état natuiel. Une 
fièvre de cette nature, eft accompa¬ 
gnée de fyrnptomes extraordinaires 8c 
effrayants, c ui dépendent de 1 affaifïe- 
ment généra . Pour remédier à cet af- 
faiffement, il faut des la moindre ap¬ 
parence de rémiffion, avoir recours au 
Quinquina , le plus puiffant des cor-r 
diaux 8c des fortifiants, pour tirer le 
Malade de cet état extraordinaire d’ab- 
battement ; de crainte qu’il ne languide 
dans une foibleffe infurmontable, par 

le défaut de circulation dans le cer¬ 
veau, par la diminution générale des 
fluides, 8c l’inertie desfolides. Il rneft 
arrivé plus d’une fois en pareil cas d^ac¬ 
corder tous les jours une bouteille d ex¬ 
cellent vin au Malade, que je lui faifois 

boire, mêlé avec différentes boiffons, 8c 

ordinairement pur , 8c de lui permettre 
1’ufage des alimens convenables , fans 
quoi il n’eut pas été poffible de le fou- 

tenir. ^ . . ‘ 

L’efficacité finguliere du Quinquina, 
donné dans le déclin des fievres ner— 
veufes 3 ou à la fin d’un redoublement. 
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eft bien connue de ceux qui ont été 
affez attentifs pour s’aflïïrer par des 
expériences fuivies & réitérées, de fes 
vertus & de fon utilité, & qui s’en 
font rendu l’ufage familier. Ils fçavent 
à quelle dofe il faut le donner, les cas 
où ils peuvent le prefcrire fans crainte 9 
& dans quel temps il convient de le faire 
prendre. Rien n’efl comparable à la 
vertu du Quinquina pour fubjuguer la 
fièvre, Sc en prévenir les retours, lorfque. 
quelques accès de plus pourroient avoir 
des fuites fâcheufes : pour ranimer la 
nature lorfque la maladie efl prefque 
terminée, & que le Malade efl prêt à 
périr de foibleffe : pour prévenir oit 
écarter les fuites de la fièvre, qui fans^ 
ce fecours, pourroient devenir fatales 
telles que le féjour des liqueurs , des 

inflammations particulières , Sc la dif- 
pofition à la gangrène. Si nous en 
croyons les Praticiens les plus expé¬ 
rimentés fur l’ufage du Quinquina, ce 
remede donné à propos,, eft un anti¬ 
dote fur contre toutes les fièvres, lorf¬ 
que les vaiiïeaux font encore en leur 
entier, quand il n’y a aucune extravafa- 
tion , Sc qu’il n’y a point de pus formé. 

J’ai avancé ci-devant, contre la pra¬ 
tique reçue, que les véficatoires appli- 
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qûésdans le temps, & félon la métho¬ 
de ordinaires, étoient nuifible, ou n’a- 
voient que peu d’effets. C’eft ce qui 
m’a été confirmé par des Praticiens des 
plus expérimentés , qui m’ont affuré 
n’avoir jamais obfervé que les yéfica- 
toires, appliqués dans le temps ou on 
a coutume de les employer, & fur les 
parties les plus fenfibles, euffent pro¬ 
duit l’effet qu’on en attend ordinaire¬ 
ment. Quant-à-préfent, je crois qu’ils 
font plus utiles, ou du moins qu’ils 
font moins de tort ; en effet, on ne 
remarque pas aujourd’hui dans cette 
maladie la même tenfion qu’autrefois, 
êc les folides font moins difpofés à l’ir¬ 
ritation. C’efb ce qui me paroît une 
preuve que l’acrimonie des liqueurs 
doit être regardée comme la caufe de 
la maladie , parce que fi elle dépen- 
doit de leur épaiffiffement , la cir¬ 
culation fe feroit plus difficilement, 
& les arteres devroient faire de plus 
grands efforts pour les pouffer jufqu’aux 
extrémités des vaîffeaux : c’eft de- ces 
efforts que dépend le fpafme univerfel. 

Il n’eft aucunement vraifemblable 
que les véficatoîres puiffent être em¬ 
ployés dans tous les cas de fièvre » 
dans tous les temps a Ôc de la même 
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maniéré ; qu’on puiffe les regarder coup 
me un véritable remede universel en 
Médecine ; & il faut avoir manqué 
d’attention pour n’avoir pas obler- 
vé que ce qui eft bon contre les fiè¬ 
vres dans un temps, peut être dange¬ 
reux dans un autre. Ce n’eft que la; 
Pratique qui peut nous apprendre ces 
différences : ce qui a été propofé 
dans un fens général, peut être appli¬ 
qué aux fièvres en particulier , avec 
quelque petite reflri&ion. Sape vèrl 

etiarn nova incidere généra morbornm, in 
qui bus nihil adhuc ufus ofenderit , ut ideo 
necejfarium fit animadvertere unde ea cœpe- 
rint 3 feu fine quo nemo mortalium reperire 
poffit 3 cur hoc3 quant illo potins utatur (a). 

On doit fans doute apporter des 
ehangemens dans la Pratique, felorï 
ceux qui arrivent à une maladie , dans 
les différents carafteres dont elle fe re¬ 
vêt. C’ell ce que ne révoqueront point 
en doute ceux qui font verfés dans 
PHiftoire des Maladies , qui fçavent 
bien que les fièvres dont je parle , ne 
font pas aujourd’hui précifément les 
mêmes que celles qui regnoient il y a 
quelques années, ou que celles qui re- 


fà ) Celfus in Fraf 
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gneront dans la faifon fuivante ; qui 
ont obfervé la grande différence qu’il 
y a dans les maladies en différents 
temps, par rapport à leur caraftere 8c 
aux fymptomes qui les accompagnent, 
8c cela à l’occafion de la plus petite dif¬ 
férence dans la caufe ; & qui ppqr le 
dire, en un mot, ne font pas irrévoca¬ 
blement attachés à une pratique de 

4 • T -A * *. / * % 


fbutine. 

Mais quoique les véficatoires appli¬ 
qués au dos, ou aux extrémités, pa^ 
roiffent avoir .préfentement un meilleur 
effet, cela ne diminue pas la neceffite 
de les appliquer fur la tete, ce qui me 
paroît préférable dans tous les cas ou 
la tête eft fort cmbaraffée, 8c où la 
maladie approche du caractère des fiè¬ 
vres malignes. Un remede auffi aétif, 
appliqué fi proche de l’origine des nerfs, 

procurera une abondante fécrétion des 

efprits animaux, & ranimera les forces 
des organes. Ce fera un aiguillon qui 
fortifiera le reffort des vaiffeaux, 8c des 
membranes du cerveau, de manieie 3 . 
prévenir leurs ofcillations irrégulières, 

8c leurs mouvemens lpafmodiques, de 

qui les garantira contre le féjour des 

liqueurs. Employé au commencement 

«Je la maladie, il préviendra autant pu il 
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eft poffible le délire , & on pourra le 
réappliquer de temps en temps pour 
l’écarter. Mais le fuccès du véficatoire 
dépendra beaucoup de la quantité des 
parties volatiles que les Cantharides 
fourniront au fang, 8c l’introdudion de 
ees parties volatiles , fera elle - même 
proportionnée à la grandeur de l’en> 
plâtre véficatoire. 

Il n’y a point de partie dans tout le 
corps qui préfente autant de furface , 
que la tête, 8c où l’on puifiè appliquer 
le véficatoire fi facilement, 8c avec 
moins d’inconvénient: les parties vo¬ 
latiles 8c adives des Mouches cantha- 
rides,étant introduites en grande quan¬ 
tité dans lefang, en briferont le tifîu, 
8c préviendront les coagulations des 
humeurs ; irriteront 8c dégorgeront les 
glandes 8c leurs conduits excréteurs 
des liqueurs épaiffes 8c échauffées qui 
y croupiffoient ; rétabliront la tranfpira- 
tion par tout le corps, en défobflruant 
les vaiffeaux deflinés à cette évacua¬ 
tion , 8c difpofant les humeurs à s’é¬ 
chapper par cette voie : ce'quî eif bien 
différent de ces lueurs abondantes , 
forcées 8c hors de faifon, qui ne s’ac¬ 
cordent pas avec le caradere de la ma¬ 
ladie, 8c ne font nullement conformes 
au cours ordinaire de la nature,. 
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Dans cette efpece de maladie, la 
Loiblelfel’ahbattement, & les acri¬ 
diens vaporeux font confidérables , 8c 
il faut employer les remedes les plus 
a&ifs, dont le Malade foutient facile¬ 
ment les effets. Dans le délire , ac¬ 
compagné d’un pouls concentré & in¬ 
termittent , de mouvemens convulfifs 
dans les tendons des mufcles, de fyn- 
cope & de froid aux extrémités, outre 

l’application fréquente des véficatoi- 
tes, nous dèvons employer le Cam¬ 
phre ôc le Cafioreum , qui font diapho¬ 
niques 8c caïmans,. Ces remedes agif- 
lent mieux donnés en petites dofes 
fouvent réitérées ôc leur effet efl conf* 
tant. Ç’eft du moins la méthode que 
j’ai choifie par goût, n’ayant jamais ofé 
les donner en grandes dofes. Je n’igno¬ 
re cependant pas que les Anciens don- 
noient jufqu’à deux drachmes de Caf- 
toreum à la fois dans les fièvres. 

Galien , Aretée , Diofcoride , P line , 
Trallian , Paul d'Egine , difent tous 
.quelque chofe de ce remede. La Mé¬ 
decine a , je penfe, beaucoup fouffert 
du peu de lumières que nous avons fur 
les vertus des différents fpécifiques des 
Anciens, 8c fur la maniéré dont ils s’en 
fervoient. On les néglige entièrement 
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aujourd’hui, ou bien on les donne à 
trop petites dofes. On connoît affez 
les vertus de la Serpentaire , de la Valé¬ 
riane , de YAJfa - Fœtida , de la Myr¬ 
rhe 8c des Abforbents , 8c on fçait 
fous quelle forme, & en quelle dofe il 
faut les prefcrire. Les potions ou Ju- 
ieps faits dans le goût des Anciens , & 
qu’on doit donner à grandes dofes, 
font puiffamment rafraîchiffants, il fe- 
roit puérile de les ordonner par cuil¬ 
lerées. 

Les eatapîafmes irritants font au¬ 
jourd’hui convenables , au lieu qu’ils 
ne l’étoient pas autrefois : mais il faut 
avoir l’attention de ne les laiiTer à la 
plante des pieds, qu’autant de temps 
qu’il eft néceffaire pour qu’ils commen¬ 
cent à caufer de l’irritation, 8c à pro-- 
curer un julfe dégréde chaleur. Quand 
on les ôte, il faut leur fubftituer des 
eatapîafmes adouciffants, avec la mie 
de pain, le lait 8c le vinaigre, furtout 
dans le temps des douleurs, pour mo¬ 
dérer la chaleur 8c l’irritation, 8c on 
peut les réappliquer de temps en 
temps , pour entretenir conflamment 
une douce chaleur , 8c un peu d’aga¬ 
cement , fans les pouffer jufqu’à l’irri¬ 
tation , ou au-delà de ce que la nature 
?-equiert. Quel 
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Quel eft ce jufte degré d’irritation, 
c’efl ce que peu de perfonnes fe don- 
nent la peine d’examiner. Il n’y a ce¬ 
pendant rien de plus certain que les 
moyens que l’on emploie doivent tou¬ 
jours être proportionnés à la fin qu’on 
le propofe. Mais il n’eil pas aifé de dé¬ 
terminer jufqu’où nous devons aller 
pour aider limplement la Nature, fans 
nous expofer au reproche de l’avoir 
forcée. Si par des Topiques de cette 
efpece, le pouls devient plein & fort, 
fans être trop fréquent, on peut en at- • 
tendre l’effet que l’on defiroit, parce 
qu’il eft vrai-femblable que les fluides 
font en affez grande quantité dans les 
vaiffeaux , & que les vaiifeaux eux-n^ê- 
mes ne font pas beaucoup affedés de 
fpafme. Mais fi le pouls devient vif*® 
dur & tendu ; fi la chaleur eft brûlante ; 
s’il s’y joint des inquiétudes & de l’a¬ 
gitation , on ne doit attendre aucun 
bon effet de ces fortes de remedes ir¬ 
ritants. 

Il faut donner au malade de larges 
boiffons délayantes , adouciffantes , ôc 
qui fburniffent une nourriture facile à 
digerer ; telles font les émulfîons avec 
les amandes ; une legere eau de gruau 
à laquelle on ajoûtera un peu de crê- 
Tome VL F 
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me ; une décodion de pain âc de gro- 
feilles avec un peu de macis ; du petit 
lait clarifié coupé avec un peu de vin 
des Canaries & de Peau de poulet ; de 
la fauge en guife de thé. On pourra 
ajoûter à ces boififons du jus & de I’é- 
çorce de bigarrades , pour corriger ce 
qu’elles ont d’infipides, ou quelque au¬ 
tre çhofe qui foit propre à les rendre 
plus fpiritueufes & rafraîchifiantes, tel¬ 
les que le vin ou quelque eau cordiale : 
on aura attention en même temps d’ap¬ 
proprier les boiiïbns au degré de cha¬ 
leur & d’altération , &• à la violence de 
la fièvre. On devroit en général pré¬ 
férer celles qui font les moins propres à 
s’échapper par la tranfpiration , afin 
que féjournant plus long-temps dansles 
(iaifieaux, elles puifient les conferver 
dans un état de plénitude ; & que fe 
mêlant intimément avec les humeurs 
acres , elles puifient les brider , les 
adoucir, ou les entraîner avec elles par 
quelqu’une des voies naturelles. 

Dans l’Éfiai que j’ai donné il y a quel¬ 
que temps , (a) j’ai taché d’après la 
théorie & la pratique, de jufiifier & de 
recommander l’ufage du vin dans les 


{ a ) Voyez le Tome IV. de cette eolledio^. 
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fièvres ; d’expliquer la maniéré dont il 
agit ; Sc d’en faire voir l’utilité dans 
l’efpecede fièvre qui regnoit alors, par 
des raifons très-naturelles Sc évidentes* 
Je remarquai que par fa chaleur douce 
Sc confortative, amie de la Nature , il 


pouvoir détendre doucement les fibres 
Sc les vaiffeaux , & remédier à la ten- 
fion febrile, qui paroiffoit alors la caufe 
conjointe, ouïe fymptome principal & 
effentiel de la fièvre. J’aurois dû ajou¬ 
ter en même temps que la chaleur qu’il 


excitoit étoit également propre à re¬ 
médier à l’épaiffiffement, Sc à corriger 
par-là la glutinofité , Sc la difpofition 
inflammatoire des liqueurs, lorfqu’il ne 
fe trouvoit pas déjà trop de chaleur, 
ou trop de penchant à l’inflammation. 
Cette atténuation des parties glutineu- 
fes du fang , par une chaleur convena¬ 
ble excitée dans les vaiffeaux , paroît 


analogue à ce qui fe paffe dans l’incu¬ 
bation , ou par le moyen d’une chaleur 
douce «5c extérieure ? Sc par l’aélion in- 
fenfibledu fac aérien , le blanc de l’oeuf. 


qui eff une liqueur gelatineufe, eft ren¬ 
du liquide Sc en état de paffer dans 
les vaiffeaux délicats du jaune Sc du 
Placenta , Sc de fournir une nourriture 


convenable au jeune poulet j ou bien 

Fij - 
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on peut la comparer plus fenfiblement 

à ce qui fe paffe lorfque Ton fond une 

gelée par la chaleur du feu. 

J’ai pareillement fait mention des 
qualités du vin , qui le rendent utile 
dans cette autre efpece de fièvre où le 
fang fe trouve appauvri & fans aélion, 
empreint de parties acres ou trop flui¬ 
des. C’efl alors qu’il mérite 'véritable¬ 
ment le titre de puifîant cordial & d’A- 
lexipharmaque , & qu’on doit le pla¬ 
cer à la tête des remedes sûrs 8c effica¬ 
ces , dont l’opération efl aufli certaine 
8c agréable que la-plupart des autres 
remedes font dégoutans 8c peu natu¬ 
rels. 

Il étoit à defirer entre autres cho- 
fes , que la méthode de donner du vin 
dans les fièvres , fût renouvellée des 
anciens, 8c eût été approuvée par eux. 
Nous fommes certains parplufieurs paf- 

fages de différens Auteurts , «qu’ils s’en 
font fervi. Il efl vrai qu’ils ne l’ont or¬ 
donné qu’avec beaucoup de précau¬ 
tion , s’étant particulièrement éten¬ 
dus fur l’efpece, la quantité 8c la qua¬ 
lité du vin, fur le temps & les autres cir- 
conflances de la maladie dans laquelle 
on pouvoit l’employer comme reme- 
de j ce qui me détermine à croire que 
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la fièvre dont je parle leur étoit incon¬ 
nue ; car fi elle eût régné de leur temps, 
l’expérience les auroit bientôt détermi¬ 
nés à donner plus fréquemment, & en 
plus grande quantité , un remede aufïï 
convenable, qui eft entièrement appro¬ 
prié au cara&ere de cette maladie, Sc 
qu’on peut quelquefois prefcrire en 
grande dofe, & pendant les plus grands 

accidens. 

Les Modernes n’ont pas oublié de-^ 
même d’en recommander l’ufage. 11 
feroit inutile de rapporter ici tout ce 
qu’ils ont dit à ce fujet ; les uns par 
prévention, &les autres fur de bonnes 
raifons, très-peu peut-être fur des ex¬ 
périences bien avérées. Mais voici la 
remarque judicieufe que fait un de ces 
Modernes : Quotquot modice vino utuntur 
in febribus ,faciliks convalefcunt , vires 
confervant , & in frifiinum ocius reftituun- 

tur {a). Un autre va encore plus loin, 
& contredit Galien , qui défend le vin 
lorfque la fièvre eft forte , lorfqu’il y a 
mal de tête ou délire , ou lorfque la 
fièvre dépend, ou eft la fuite de 1 in¬ 
flammation de 'quelque vifcere : dans 
ces cas-là mêmes, dit-il, Magna quan* 

• * — . . . ^ 

(a) Helm. de Fehr. e. 12. 

F nj 
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titate fumptmn omnem vehementiamfedat / 
nam cjualitate narcoticà colligitfenjus ,fom- 
mtm conciliât , deliria & dolores acutijfmos 
capitis imminuit , aperit obflruÜiones unde 
»riturpmredo > & concoÜionem adjuvat (a)* 
C’eft ce que je puis confirmer par 
mon expérience, l’ayant ordonné avec 
un fuccès étonnant dans de violents 
tranfports, dans des maux de tête , 
dans des agitations & des infomnies , 
Sc dans le temps que les yeux étoient 
très-enflammés. Le malade efl: devenu 
tranquille par Ton moyen, 8c a retrouvé 
du fommeil dans le temps que les nar¬ 
cotiques avoient été employés inutile 
- ment, ou que je n’avois ofé y avoir re- 

* Il n’eft pas douteux que le vin 
ne reffembîe à l’Opium quant à Tes pro¬ 
priétés , à fia maniéré d’agir , 8c à fes 
effets ; il demande le même traitement 
lorfqu’on en a ufé avec excès , & on 
peut le lui fubflituer pour les perfon- 
nes qui s’en font deshabituées. Mais 
comme le vin efl une liqueur fermen¬ 
tée, peut-être qu’étant pris avec mo¬ 
dération , il ne caufe pas le même en- 
gourdiffement 8c le même relâchement 
que laiffe après lui l’Opium ; on obfer- 


(a) Whitakerus TraCl. de fang . uvee. 
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Ve en effet qu’il accéléré plutôt le mou¬ 
vement du pouls qu’il ne le retarde ? 
comme le fait l’Opium. Le vin elf donc 
utile parce qu’il eft calmant, & que 

c’eff un sûr anodyn. 

11 câufe à l’eftomach une fenfatioiî 

agréable, rafraîchit puiffàmment , con¬ 
forte les vifceres, 3c releve l’appetit. 

Il fournit au fang une nourriture con¬ 
venable. Il y porte' des parties fpiri-^ 
tueufes propres à le réchauffer ÿ il for¬ 
tifie les folides , & en accéléré les os¬ 
cillations r^c’eft de ces ofcillations por¬ 
tées à un degré conyenable , que dé¬ 
pendent la circulation des liqueurs, 8c 

l’exercice des fondions. 

II releve infenfiblement les forces 
abbattues & provoque toutes les éva¬ 
cuations naturelles fans augmenter la 
fnaladie : en effet il ne peut être chan¬ 
gé en matière morbifique , & réfifle au 
Contraire par fes qualités, aux altera¬ 
tions particulières, & aux corruptions 
des humeurs qui caufent la fièvre. Si 
les fluides par la lenteur de leur mou¬ 
vement , font difoofés à féjourner, ÔC 
à former des obltrudions , le vin en 

hâtant leur mouvement progreflif, pré¬ 
viendra ou remédiera à ces èngorge- 
mens, & fera par ce moyen un bon 8c 

F iiij 
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sûr digelïif , & je le regarderai com¬ 
me le moyen le plus efficace pour 
avancer la coclion des humeurs, juf- 
qu’à ce qu’on en ait trouvé quelqu’au- 
tre qui foit évidemment meilleur. Je 
m en luis beaucoup lervi , 8c très-li¬ 
brement , 8c je puis avancer avec quel¬ 
que confiance , que dans toutes les 
glandes maladies,il vaut mieux avoir 
recouis au vin , puilque c’eft le moyen 

de rejetter un tas de remedes dégoû¬ 
tants. 

Je prendrai la liberté de rapporter 
ici d’après un excellent Auteur , un 
paffiage qui convient admirablement 

bien au fujet que je traite. Et quidem in 
febribus malignis vino nil datur excellen- 
tins : malignitas dignofcitur ex motuum or 
virium defettu ; necnon valde deprejfa fan - 
guinïs fpirituafcentia , ex tardo circulo ejufi 
dem ? cjuci cunbla dfpofitionem quamdam 
cruoris ad putredincm defignant. Igitur in 
iis morbis reflaurare vires , fpiritus erïgere, 
circulum fanguinis liberum reddere , trajjfi 
pirationem movere expedit ; & in eo verfatur 
omms alexipharmacorum virtus : quod au - 
tem vinum hac omnia praflet , nolurnus plu- 

ribus autboritat\bus,quibuspraüicorum libri 

funt pleni, confirmare, fed confugimus ad 

folam experientiam , quel n obi s confiât, plus es 
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ex malignis evajîjje folius vint moderatr 
ufu (. a ). 

Qu’on ne s’imagine pas que^ j’aie 
deffein de propofer un ufage illimité du 
vin dans les fièvres. 11 y a des tempé- 
mens & des maladies où il faut abfolu- 
ment l’interdire. 11 a d’ailleurs cet avan¬ 
tage , que quelque inconvénient qui en 
fuive l’ufage, il manifelle bientôt fes 
effets par les accidens fubits qu il attire, 
ce qui avertit de bonne heure s’il faut 
le continuer ou non, & on ne fçauroit 
courir beaucoup de rifque en enfaifant 
l’expérience. J’ai donc une régie sure 
pour me guider dans l’adminiflration 
de ce remede. S’il ne caufe aucune in¬ 
commodité à l’eftomach, s’il n’aug¬ 
mente pas la chaleur de la fièvre , l’in- 
fomnie 8c le délire ; fi les Malades au 
contraire s’en trouvent mieux, s’ils font 
plus tranquilles , 8c fe fentent delà dif- 
pofition au fommeil ; s’ils fe trouvent 
. moins accablés du poids de leur mala¬ 
die , ou plus de courage pour le fup- 
porter, j’en conclus tout de fuite que 
c’eft un remede sûr 8c convenable qui 
doit avoir de bons effets , 8c j’en con- 

feille fans crainte la continuation dans 

% 

(a) Fric), Hoffman, Differt. Phyf.JVIed. IX. 
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telle quantité , tel temps ou de telle 
maniéré que la maladie me paroît le 
requérir, & que le malade le peut fou- 
tenir. 

♦ • / • / 

Le choix du vin n’efl pas indiffé¬ 
rent, même pour les perfonnes qui peu¬ 
vent en fupporter Pufage. Je me fuis 
fouvent fervi du vin des Canaries * qui 
convient mieux dans les cas où l’on a 
lieu de foupçonner de Pépailîiffement 
dans les liqueurs, & où il y a tenfiom. 
Mais j’ai vu quelques malades, princi¬ 
palement parmi ceux qui étoient atta¬ 
qués de fièvres chroniques , à qui une 
petite dofe de ce vin caufoit beaucoup 
de chaleur & de défordre. Ces mala¬ 
des s’accommoderont mieux d’un bon 
vin vieux rouge , & en fupporteront 
une plus grande quantité ; un tel vin en 
fortifiant d’une maniéré fenflble le ton 
des vaiffeaux , pourra s’oppofer à ces 
rarefadionsfubites , & à ces agitations 
aüfquelles les fluides font fujets ; & en 
fourniffant au fang des parties propres 
à lui donner plus de confidence, il en 
empêchera la diffolution. 

Lorfque nous voyons le peu de fuc- 
cès avec lequel nous traitons ordinai¬ 
rement les fièvres , nous fommes natu- 
rellementportés à defirer & à chercher 


» 
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quelque autre méthode plus sûre. C’eff 
du moins la façon de penfer d’un Mé¬ 
decin qui s’intéreffe au fort de fes ma¬ 
lades , & qui fe propofe de contribuer 
aux progrès de fon Art. Le bain géné¬ 
ral ou particulier paroît avoir des avan¬ 
tages confidérables. Lorfque les glo¬ 
bules du fang font échauffés, qu’ils font 
dans une grande agitation , moins cou¬ 
lants , & difpofés à la rarefadiott ; lorf¬ 
que la férofité eff acre , qu’elle excède 
la quanttié des globules rouges, & que 
la Lymphe fejourne dans les Glandes, 
lorfque les vaiffeaux éloignés, par le 
peu de reffort qu’ils ont naturellement, 
ou par la quantité d’humeurs qui les fur- 
chargent, font hors d’état de pouffer 
ces humeurs en avant ; lorfqu’ils font 
tfop tendus, defféchés ou affaiffés par 
la trop grande chaleur ou par l’inani¬ 
tion ; Sc qu’à une ou à plufieufs de ces 
circonftances ( defquelles dépend la 
malignité) il fe joint une diminution 
générale des liqueurs ; je dis que dans ce 
cas il faut avoir recours à un remede 
prompt Sc efficace, Sc qu’il ne faut pas 
abandonner le malade au fuccès long 
Sc incertain d’une codion , qui pour 
l’ordinaire, n’eft pas exempte de dan- 
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Le bain général agit immédiatement 
fur tous les vaiffeaux , & fes effets fe 
communiquent promptement à toute 
la maffe des liqueurs , par une infinité 
de veines abforbantes répandues fur 
toute la furface du corps , & il en ré- 
fulte pour ainfi dire tout à la fois, que 
les folides font relâchés , les vaiffeaux 
remplis, le corps nourri, le fang rafraî¬ 
chi , les fluides tempérés ; d’où s’enfuit 
lin juffe degré de chaleur 8c de mou-, 
vement. Si quelque chofe eft donc pro¬ 
pre à produire un changement total 8c 
fubit dans la caufe & les accidens de la 
maladie , c’eff fans doute un moyen 
propre à produire des effets auffi uni¬ 
versels que le bain. Ilfaut à la vérité que 
les caufes ne foient pas portées à un cer¬ 
tain excès , 8c qu’elles ayent encore les 
qualités requifes pour pouvoir être 
corrigées par les effets de cet agent . 
extérieur, conformément aux loix du 
Méchanifme, 8c à celles de l’oeconomie 
animale. 

On parvient plus fûrement 8c plus 
promptement à ces fins par cette voie, 
qu’en employant une fuite de remedes, 
qui fouvent n’ont par eux-mêmes au¬ 
cune vertu, qu’on donne en dofes mal 
entendues, 8c qui au moins ne peuvent 
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produire leurs effets qu’après avoir cir¬ 
culé pendant long-temps dans tous les 
vaiffeaux, où ils peuvent recevoir des 
altérations qui nous font inconnues. 
Nous pouvons obtenir une partie des 
effets dont je viens de parler, par le 
moyen des bains particuliers qui font 
enufage, & par les applications que 
nous faifons fur différentes parties fen- 
fibles du Corps , fous les noms de 
frontaux , de cataplafmes propres pour 
la plante des pieds, &c. dont on a vu 
des effets affez frappants. Mais le fou- 
lâgement qu’on procure par-là eft pe¬ 
tit , 8c je ne vois pas le danger qu’on 
pourroit encourir à porter les chofès 
plus loin, puifque ce n’efl qu’en agif- 
fant, que nous pouvons reconnoître 
la néceffité d’agir de plus en plus. 

• Les faits 8c les raifons fur lefquelfe 
j’appuie cette pratique, font affez évi¬ 
dents pour affoiblir les plus fortes ob¬ 
jections que l’on pourroit faire contre 
la méthode que je propofe. 11 eft sûr 
au moins que nous ne l’avons pas affez 
éprouvée , pour pouvoir dire quels 
font les inconveniens qui pourroient 
s’en enfuivre, ce qui eft la feule objec¬ 
tion qu’on puiffe raifonnablement faire 

contre elle ; cependant nous nous pri- 
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' vons par préjugé , & par uné crainte 
fins fondement d’un des plus grands 
fecours que ia Nature nous ait donné, 
Sc qui puiffe jamais être au pouvoir de 
l’Art. Les, bains de toutes les efpecés 
font préfentement ufités dans ies ma¬ 
ladies Chroniques, pourquoi ne s’en 
fèrviroitfOn pas dans les maladies ai¬ 
guës , en ayant égard à la maladie, au 
climat, à l’efpeee du bain, à la hima¬ 
tion du malade, Sc aux autres cifconP 
tances ? Quand la vie efi en danger , 
il ne faut pas que la féverité apparente 
d’une méthode nous retienne ; Sc un 
malade qui elf dans un état défefperé, 
n’en fera pas moins en danger, en n’ef* 
fayant point cette méthode. 

Le fentiment des Anciens fur les 
Bains, n’efi point équivoque, Sc leut 
exemple, à qui nous fommes fï rede¬ 
vables , ne doit pas peu fervir à régler 
notre pratique fur ce fujet. Il fuffifa 
pour le préfent d’en citer un. C’efî 
Galien qui dit : Cttm itaque fola febris 
confinent , balneum expofch , non fecus ac 
entera, fievitates , quœcumque vel calidœfuê - ' 

Tint , velfrigidœ (a). Il répété la même 
chofe dansplufîeurs autres endroits, 

/ . . ^ 

(à) Qalen, lifad de Muvajmo* 


I 
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Nous pouvons apprendre la même 
chofe des Nations les plus barbares , 
qui plongent leurs malades dans l’eau 
froide, ou qui les enfeveliffent dans la 
neige , & qui les guériffent par ces 
moyens, n’ayant pas connoiffance d’u¬ 
ne pratique plus raffinée & plus déli¬ 
cate , qui peut-être n’en eft que moins 
efficace. On a obfervé de plus' que les 
bains étoient propres à arrêter & àdiff 
fiper les grands fymptomes de mali¬ 
gnité, tels que les Taches pourprées 
& les Hémorrhagies. Les Animaux con- 
duitsparîe feul inftin& ,'Ont recours 
au bain quand ils font trop échauffés 
ou malades. On pourroit citer à ce fu- 
jet plufieurs irrégularités que commet¬ 
tent les pauvres gens dans leurs mala¬ 
dies , irrégularités que nous croyons 
fort dangereufes , 8c aufquelles il eff 
étonnant qu’ils réfiffent. Mais fi nous 
examinons les chofes avec attention , 
nous verrons que leur maniéré d’agir, 
toute dangereufe qu’elle paroît quel¬ 
quefois, ne laiffe cependant pas d’être 
conforme à la faine Philofophie. En 
effet, une maladre fe guérit fouvent, 
par ce que nous regardons-comme une 
tranfgreffion dangereufe. 

G’eft par nos Obfervations fur les 



Essais et Observations 

maladies des pauvres y des perfonneS 
du peuple 6c des animaux ,• jointes à 
quelques découvertes que le hazard 
nous fera faire en Médecine, que nous 
pouvons venir à bout de former un 
fylléme vrai, fondé fur la Nature , & 
dépouillé de toutes les fçavantes in¬ 
certitudes , & de toutes les faufles no¬ 
tions que la fcience pourroit y intro¬ 
duire . comme aufii de toutes les déli- 

✓ 

cateffes impofantes des rufes de l’Art, 
Sc des impertinences que la mode y in¬ 
troduit. Je pourrois apporter plufieurs- 
raifons, & citer des autorités pour ap¬ 
puyer ce que je viens de dire : mais 
mon delfein n’elt pas de faire valoir 
plus long-temps une pratique auffi pro¬ 
pre à inlpirer de la défiance , 6c peut- 
être abhorrée. S’il arrive jamais qu’elle 
prenne faveur, il faudra beaucoup de 
difcernement dans le choix des bains 
qui doivent être appropriés à la Na¬ 
ture Sc au degré de la Fièvre. Ils fe- 
roient faits principalement d’eau chau¬ 
de ou froide, fimple ou compofée ; de 
bouillons , de lait, de vinaigre , feuls 
ou mêlés avec d’autres chofes. 

Tel eh, Meffieurs , mon fentiment 
fur ce fujet. Vous me connoififez afiez 

pour que je n’aye pas befoin de vous 
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affiner que l’envie de paroître fingu- 
îier dans mes opinions, ou l’attache¬ 
ment à mes fentimens, n’entrent pour 
lien dans ce que j’écris. C’eft dans l’ef- 
pérance que le fujet que j’ai traité en 
receyroit ün nouveau jour , ou que je 
ferois plaifir aux perfonnes dont je re¬ 
cherche l’eflime, que j’ai pris le parti 
de coucher fur le papier ces idées ( qui 
font certainement fondées fur l’Obfer- 
vation, & conformes à la faine Théo¬ 
rie ) que de meilleurs Juges improuve- 
ront peut-être , mais qui peuvent con¬ 
tribuer aux progrès de la Médecine. 

A R T I C L E X L I X. 

a » a , ~ ^ * 

!F 'iévres irrégulier es guéries yetr M. Duncan* 
Baine, Chirurgien à Pembrokc. 

Les Fièvres intermittentes ont fou- 

yent été accompagnées pendant ces 
années dernieres de fymptomes très- 
irreguliers, qui mettoient en défaut la 
méthode ordinaire , & qui jettoient 
fou vent les Malades dans de grands 
accidens , quand on les traitoit par 
cette méthode , & qu’on tâchoit d’ar¬ 
rêter la Fièvre avant que d’avoir fuffi- 
famment évacué les humeurs. On trou- 
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Ve dans les volumes que vous avez déjà 
publiés plufieurs Oblervations de cette 
nature. J’ai penfé que vous verriez 
peut-être avec plaifir de nouveaux 
exemples de guérifons de Fièvres irré¬ 
gulières qui ont été opérées par diffé¬ 
rentes méthodes. G’elî dans cette ef- 
pérance que je vous envoie les deux 
Obfervations fui vantes. 

Le nommé Jean Rhenish , fils d’un 
Fermier, âgé d’environ 26 ans, d’une 
ton ffitution forte & Pléthorique, étoif 
attaqué depuis fîx mois d’une fièvre in¬ 
termittente , pour laquelle il avoit pris 
une grande quantité de Quinquina , de 
d’autres remedes ufités en pareil cas , 
lorfqu’il vint me confuîter le 30 du 
ïnoisJd’Août 1736. Dans le temps que 
j’étois à caufer avec lui, 8c que je lui 
demandois les éclairciffemens néceffai- 
fés , il fut fubitement attaqué de con- 
Vulfions dans les pieds , qui lui firent 
frapper des pieds contre terre ; 8c ces 
convuifîons montèrent infenfiblement 
de la plante des pieds aux jambes, aux 
cuifTes, au ventre, au dos 8c aux épau¬ 
les : les convuifîons gagnèrent enfuitè 
la tête, 8c il fut privé de I’ufage de la 
parole ; mais il pouffoit des cris effroya¬ 
bles qu’on auroit pu entendre de fort 
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loin ; 8c pendant cet accès , la poitrine 
ôc le ventre fe ha.uffoient 8c baiffoient 
d’une maniéré extraordinaire. 

L’accès ayant duré pendant demi- 
heure , il lui furvint une Tueur générale 
qui le foulagea, Ôc il Tut alors en état 
de répondre aux . questions que je lui 
fis. Il me dit qu’il avoit eu plu fleurs # 
femblables accès depuis peu , qui a- 
voient fait dire à Tes voifins qu’il étoit 
enTorcelé , 8c qu’il croyoit lui être ve¬ 
nus d’une peur qu’il avoit eue dans ce 
même mois. Il s’étoit endormi fur 
l’herbe , 8c vit en s’éveillant un gros 
ferpent qui venoit droit à Ton viTage : 
il Te leva promptement, 8c courut tout 
effrayé à la maifon , où il fut à peine 
arrivé , qu’il eut un accès femblable à 
celui que je viens de décrire. Ces ac¬ 
cès étoient revenus tous les jours , 8c 
quelquefois deux fois par jour, aux heu¬ 
res que la fièvre avoit coutume de le 
prendre. Pendant la durée de l’accès, 
il avoit le pouls élevé 8c fréquent, le 
viTage très-enflammé, 8c les yeux prêts 
à Tortir hors de leurs orbites. Après 
•qu’il fut ceflfé, il Te plaignit d’une vio¬ 
lente douleur dans les entrailles ; iî 
avoit la langue humide , 8c Tes urines 
étoient Tupprimées. 
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Je lui donnai fur le champ la potion 
füivante, qui opéra doucement. Sal. 
Vitriol . drachm. j. Oxymel. Scillit. une. j. 

Le lendemain, je lui fis prendre une 
forte dofe de Teinture Sacrée, à laquelle 
j’ajoûtai quelques gouttes d’Efprit de 
Lavande , & une once de Syrop de 
Nerprun , ce qui le purgea bien, 8c 
fon accès revint une heure plus tard 
' que le jour précédent. 

Le premier du mois de Septembre, je 
lui tirai dix onces de fang du bras, 8c 
lui donnai une potion à prendre par 
cuillerées, compofée des eaux diflil- 
lées de Romarin, de Sauge, de Rhue, 
de Lavande fimple , de Pivoine, de 
Brionne compoiée , d’Efprit de La¬ 
vande , de Sel volatil aromatique 
huileux , de Gui-de-Chêne. J’y fis 
mettre un ferupuie de poudre de Gut- 
tete, le matin , l’après-dînée 8c le foir. 
Le fang que je lui avois tiré étant très- 
coëneux, je lui fis une fécondé faignéc 
le jour fuivant, 8c lui donnai le foir, à 
l’heure de fommeil, les pilules contre 
la Colique, * qui opererent bien le len¬ 
demain matin, 8c l’accès ne revint pas 

✓ 

* Voyez -en la defeription dans la Pharma¬ 
copée de Bâtes. 
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ut jour là. Le loir je lui fis prendre le 
bol lui vaut. 


Pulv. Ante filent, alter. Quincy. fcrup. 
ij. Cort. Peruvian. drachm. j. Sal. Ab- 
finth. gr. x. Laudan liquid. Sydenham, 
gut. xx. Syrup. Fœon. q. s. ut. f. bol . 

r, ' 

Le 4 . Septembre , je le mis à l’ufage 
de l’Ele&uaire fui vaut. 


%i. Pulv. Antepile-pt. alter. drachm. ij. 
Cort. Peruvian. drachm. vj. Sal. Ab- 
finth. drachm. fem. Syr. Paon. q. S. M. 
f. Eletïuar. cujus c a fiat moltm n.m. ter - 
tict quelque hora fuperbibendo cochlearia 
quatuor Julap. prius prefeript. 

Ses accès, qui revenoient tous les 
jours j ne parurent plus que de deux 
jours l’un, 8c ne furent pas à beaucoup 
près aufïi violents qu’ils l’avoient été 
jufqu’alors. 

Le 8 . Septembre, il prit.de Vlpecacuart - 
na , qui le fit bien vomir ; mais comme 
il ne l’avoit pas fait aller par bas, je pres¬ 
crivis un lavement pour le foir , après 
lequel je lui donnai du Philon. Roman , 
qui lui a toujours procuré beaucoup 
de foulagement pour les douleurs qu’il 
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reffentoit dans les entrailles après châ-» 
que accès. 

Lesp .Sc 10. Septembre, il continua 
l’Eleèluaire & le Julep ci-deffus. 

Comme il reflentoit toujours de la 
douleur dans les entrailles, Sc qu’il 
avoit quelquefois des convulfions , je 
lui fis prendre un fcrupule de Mercure 
doux le foir du 11. Sc le purgeai le len¬ 
demain matin, ayant toujours foin de 
lui donner du Thilon. Roman, la nuit pour 
le calmer. 

Les 13. 14 .Sc 13.il continua l’ufage 
de l’Ele&uaire Sc du Julep. 

Les 1 6. 17. 18. Sc 19. je lui prefcri- 
vis l’infufion fuivante. 

Fulv.cortic. Peruvian. une. j. Soi, Ah - 
fmth. drachm. ij. Coq. ex aq. font. Iib. 
iv.ad lib. ij. Colat. affund. rad. gentian. 
Galang. Zedoar. Calam. Arom. Serpent. 
virgin. aa. drachm. j. fem. Cort. aurant. 
«Sï‘o\unc. fem. Summit. Ahfînth . Roman. 
drachm. j. Centaur. min. ferup. ij. Leni 
valore adhihito infund. per aliquot horas , 
dein colatura adde Aq. Theriaeal. Epi- 
demie, aa. une. ij. vin. Cbalybeat. une. 

' iij. Spirit. Lavend. comp. une. fem. m. 
Cap. Cochlearia fex tertid quelque bord 
abfente paroxifmo. 
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Le 20. ii reprit le Mercure doux , 8 c 
îç. lendemain la purgation & le Philo- 
nium. 

Le 24. on lui redonna l’infufion pré¬ 
cédente , & comme il fe trouvoit beau¬ 
coup mieux , il s’en retourna chez lui 
le 2p. Mais fes accès étant revenus, je 
lui envoyai huit grains de Tartre-Emé¬ 
tique , & peu de temps après je lui 
donnai du Turbith minerai, après quoi 
il fut quitte de fes accès. Je lui fis ce¬ 
pendant continuer l’ufage d’un Elec- 
tuaire , compofé avec le Quinquina, 
le Gui-de-Chêne, le Sel d’Abfinthe 8 c 
l’Elixir de Vitriol, aü moyen de quoi 
il fe trouva parfaitement rétabli. 

IL J’accouchai, il y a environ fix fe- 
maines, une Dame âgée de trente ans, 
qui habitoit un pays marécageux , ou 
elle étoit fujette, ainfi que toute fa fa¬ 
mille, à de fréquentes attaques de fiè¬ 
vre intermittente. L’accouchement 

ayant été laborieux 8 c difficile, la Ma¬ 
lade fe plaignit quelques jours après 
d’une douleur vers l’os Ifch'mm , qui 
defcendit vers la partie moyenne du 
mufcle appellé le Vallé externe, 8 c qui 
revenoit tous les jours g une certaine 
heure ; accompagnée de beaucoup de 
fièvre, qui fe terminoit par une fueur. 


- 
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après quoi elle fe trouvoit bien , man- 
geoit & bûvoit à fon ordinaire. Je lui 
donnai l’Emétique, & quelques purga¬ 
tions ; la mis enfuite à Fufage du Quin¬ 
quina, auquel j’ajoûtai l’Elixir de Vi¬ 
triol , 8c les remedes antifpafmodiques, 
êc lui appliquai un grand emplâtre vé- 
ficatoire fur la partie malade , moyen¬ 
nant quoi elle guérit. 

Article L. 

Remarques fur le traitement de la petite 
Vérole: far le Doéteur Thomas Sim- 
fon , Profejfeur en Médecine en PUniver- - 

fi té de Saint André. 

C E que j’ai déjà remarqué plus d’une 
fois, 8c d’une maniéré générale au fu- 
jet des maladies aiguës , mérite d’être 
appliqué en particulier à la petite Vé¬ 
role; fçavoir, qu’il n’eff point de ma¬ 
ladie où il foit plus important, 8c où il 
faille plus de difcernement pour déter¬ 
miner quels font les changemens que 
les remedes apportent dans le cours 
naturel de cette maladie, 8c qui offrent 
tant de variétés dans les différents fu- 
jets. Depuis Sydenham , on a fait quel¬ 
ques progrès dans le traitement de la 

petite . 
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pctîte-Véroie; cependant malgré tout 
ce que cet Auteur a dit là-defïus, & tou¬ 
tes les Obfervations que l’on a faites 
depuis lui, les Praticiens font bien éloi¬ 
gnés de convenir d’une méthode curati¬ 
ve. J’avouerai même que tout initié que 
je fuis dans la Pratique de Sydenham , 
dont je fuis un des plus grands admira¬ 
teurs par rapport à la plûpart des mala¬ 
dies , je me fuis vu obligé de l’aban¬ 
donner pour la petite Vérole : non 
pour ce qui concerne la diète antiphlo- 
giflique , pour laquelle il a toujours té¬ 
moigné la plus grande oppofition; mais 
pour cette partie du traitement, tou¬ 
chant laquelle il paroît s’accorder avec 
fes plus grands adverfaires, qui con¬ 
fiée à tenir le Malade conflipé pen¬ 
dant tout le temps de la fuppuration, 
& à entretenir le gonflement de la tête 
& des mains, &c. par un ufage confiant 
du Syrop Diacode. 

Je fuis extrêmement furpris qu’un 
Praticien aufli attentif que Sydenham , 
ait pu voir des Malades fi prodigieufe- 
ment enflés, mourir en aufli grand nom¬ 
bre qu’il en meurt après le huitième 
jour de la maladie, ayant le tranfport, 
une Efquinancie , 8c une Péripneumo¬ 
nie , fans avoir foupçonné que l’engor- 
Tome VL G 
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gement des liqueurs , dans le temps de 
la fuppuration , pouvoir en être- la 
caufe. Il eft vrai que dans les petites; 
Véroles d’un mauvais caradere , les 
Malades meurent avantle huit, n’ayant 
que peu d’enflure , & fouvent pas plus 
de fièvre, qu’on en obferve dans ees 
maladies, aufquelles on a donné le 
nom de Fièvres nerveufes. Mais cet 
événement en pareil cas me paroît bien 
moins venir de ce que les liqueurs ne 
font pas fuffifamment diminuées vers 
la furface du corps , que de ce qu’elles 
s’y portent en trop grande quantité eu 
avec trop de précipitation , ce qui in¬ 
terrompt la circulation dans les vaif- 
feaux capillaires, & empêche ceux qui 
font deftinés à féparer la férofité d’en 
recevoir jautant qu’à l’ordinaire ; de-là 
viennent les inflammations gangréneu- 
fes, accidens ordinaires dans ces fortes 
de petites véroles. Il s’enfuit de-là que 
plus nous pouffons les fluides vers la 
furface, où ils fe portent naturellement 
dans cette malâdie, plus nous précipi¬ 
tons l’apparition des fymptomes dan¬ 
gereux ; & que la même chofe arrive 
dans les cas moins violents, où les vaif- 
feaux féreux reçoivent du faeg la li¬ 
queur qui leur efl: deftinée, mais en fi 


/ 
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grande quantité qu’ils compriment les 
parties^voifines, 8c en empêchent les 

fonctions. 

Il eft évident que dans l’un 8c l’autre 
cas, le moyen le plus utile eft de fouf- 
traire une partie de l’humeur qui op¬ 
prime 8c furcharge les vaiffeaux de la 
peau. Je ne connois rien de meilleur 
pour cet effet “que de petites purga¬ 
tions aufquelles nous avons recours 
le plutôt que nous pouvons, dans tou¬ 
tes les autres maladies inflammatoires, 
où nous avons.lieu de craindre iafup- 
puration 8c la gangrène. Ces purga¬ 
tions entraînent une plus grande quan¬ 
tité de férofîté viciée, que de fang, 8c 
l’évacuent avec moins d’inconvénient 
qu’elle ne peut l’être par la falivation. 

Mais en voilà allez pour la Théorie, 
à laquelle j’ai peu de confiance dans de 
pareilles maladies : je dois préfente- 
ment vous informer, de ce que j’ai ob- 
fervé en 1729 . où la petite Vérole fut 
Epidémique & très-mauvaife. Je remar¬ 
quai que quelques-uns de mes Malades 
tomboient dans le délire après lafuppu- 
ration, qui d’abord avoit paru diminuer 
la violence des accidens qui accompa¬ 
gnent l’éruption. Je foupçonnai tout 
auftitôt que le Syrop Diacode pouvoir 

Gij 
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en être la caufe, & j’en fis fiifpendre l’u- 
fage , auquel j’avois été attaché juf- 
qu’alors, félon la méthode de Syden¬ 
ham. Je m’apperçus bientôt que ceux 
de mes Malades, qui étoient les plus 
en danger, étoient toujours moins fu- 
jets au délire , & avoient moins de fiè¬ 
vre quand je ne leur donnois pas des 
caïmans, 8c depuis lors je ne m’en fuis 
plus fervi, fi ce n’eft dans le casjoula 
fuppuration étoit accompagnée de dou¬ 
leur ou d’infomnie ; circOnfiances dans 
lefquelles le Syrop Diacode m’a paru 
un remede admirable. C’eft alors que 
je commençai à éxaminer avec un peu 
plus d’attention la Méthode de Syden - 
ham , & à confidérer quel pouvoit être 
l’effet du Syrop Diacode , fur l’ufage 
duquel on infiftoit tant dans cette ma¬ 
ladie , 8c quelle intention on avoit en 
le donnant. 

J’ai remarqué , par la façon dont 
s ? exprime Sydenham , dans fa Lettre au 
Doàeur Cote, que fon intention étoit 
de modérer les émotions inflammatoi¬ 
res 8c la fièvre fecondaire, 8c que c’é- 
toit dans cette vûe qu’il le donnoit une, 
deux, 8c même jufqu’à trois fois par 
jour, non feulement pendant tout le 
temps de la fuppuration, mais encore 
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long-temps après. Je ne fçaurois goûter 
cette raifon, parce qu’elle ne s’accorde 
pas avec les obfervations que j’avois 
faites depuis peu fur cette maladie , 
qui m’ont fait voir qfe le Syrop Diaco- 

de augmentoit certainement la fièvre, 

6c donnoit lieu à un des plus fâcheux 
fymptomes , le délire, aufii bien dans la 
petite Vérole , que dans les autres ma¬ 
ladies, infiammatoires. C’efi: ce dont j’ai 
été convaincu en obfervant dans la 
pratique même de Sydenham , qu’il a été 
' obligé d’employer les douces purga¬ 
tions contre ces agitations fiévreufes, 
6c particulièrement contre la fievre fé¬ 
cond aire ; ce qu’il n’a pu faire qu en 
abandonnant les indications qu’il s’e- 
toit propofé de fuivre dans le traite¬ 
ment de la maladie en général. 

Il nous l’apprend lui-même dans fa 

Schedula monitoria , ou il parle beaucoup 

en faveur de fa Méthode, <5 c ou il traite 
la purgation de cuneus duras dura nodoÿ 
J’y ai cependant entrevu, par la manié¬ 
ré dont il en parle, qu’il a eu quelque 
raifon de foupçonner les mauvais efièts 
du Syrop Diacode , Sc que c’ed pour 
cela qu’il a cru devoir en modérer 1 ti¬ 
rage dans le commencement de la ma¬ 
ladie : Cùm vero , dit-il } ultirrûs morbi 

* ’ ♦ •• 
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âiebus haud raro accidit , arr'i alvum par- 

• 'X 1 • A . ^ y a 

tim a morbi nalura 3 partim a magna pa- 
ragorïcorum. vi , quorum opem plane depof- 
cebat medendi ratio , ita conjlipatam ejje, 
ut tum ferè fuffocetur ille , tum febris ad 
eum gradurn afcenderit , ut jam de œgro 
pene conclamatum videatur. De forte qu’il 
a reconnu que le fréquent ufage de ce 
calmant, bien loin d’appaifer ces redou- 
blemens, étoit plus propre à en au¬ 
gmenter la caufe, comme il ell natu¬ 
rel de le croire, en confidérant les effets 
ordinaires du Syrop Diacode. Je de¬ 
mande donc fur quel fondement il a 
employé fi conflamment ce Syrop, 
dès les premiers jours de cette mala¬ 
die , & pourquoi ceux qui fuivent fa 
pratique en Angleterre continuent de 
s’en fervir ? 

Par toutes les obfervations que j’ai 
pu faire pendant ces douze dernieres 
années, je n’ai pas remarqué que le Sy¬ 
rop Diacode eût d’autre avantage, 
que celui qui lui efl propre, qui efî 
d’appaifer les douleurs. J’ai vû des en- 
fans qui avoient des toux effroyables 
dans la petite Vérole , qui fe déchi- 
roient la peau à force de fe grater, en 
qui ces accidens fe font calmés com¬ 
me par enchantement , par deux ou 
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trois cuillerées à cafîé de ce Syrop 9 
& qui après cela ont été tranqui es 

pendant tout le relie de la maladie, & 
ont eu dufommeil; de forte que les ef¬ 
fets en ce cas étoient très-defirables. 
Mais parce qu’il a été donné avec fuc- 
cès dans un cas fi prelfant, devons- 
nous perdre de vue le motif qui nous a 
déterminé à y avoir recours, & le don¬ 
ner dans toutes les circonltances, ians. 
confulter les indications? Qu y a-t-il 
de plus raisonnable & de plus naturel 
dans le traitement d’une maladie qui 
abonde en humeurs corrompues , que 
de fouftraire peu à peu une partie de 

ces humeurs, & d’entretenir la liberté 

du ventre , plutôt que de Supprimer 
toutes les évacuations, ce qui eu 1 ef¬ 
fet ordinaire du Syrop Diacode . On 
ne manquera pas d’objeéter peut-etre 
que par cette méthode les mains, le 

vifage & les pullules elles-mêmes poud¬ 
roient s’affailfer avant que le fang eut 
été fuffifamment purgé de l’humeur qui 

l’infefte. 

C’eft je penfe la raifon pour laquelle 

on a témoigné tant d’oppofiuon con- 

tre toute forte d’évacuations, au com 
mencement de la petite Vérole, dans 

la penfée oit l’on eft que la matière de 

5 G înj. 
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la fuppuration efl: expulfée de la mafle, 
Sc fournit ou entretient celle qui caufe 
le gonflement du vifage & des mains. 
Mais ce font là des idées fans fonde- 
- ment, qui n’ont fervi qu’à établir une 
mauvaife pratique , puifqu’il efl: incon- 
teflable que la petite Vérole efl une 
maladie de la peau, dans laquelle cette 
partie efl d’abord attaquée d’inflamma¬ 
tion , Sc fuppure enfuite ; Sc que pour 
que cette fuppuration fe faffe bien, il 
faut que la circulation foit libre vers 
les parties externes du corps , ce qui 
n’eft pas quand le gonflement efl porté 
à un point extraordinaire. Il faut donc 
regarder le gonflement Sc les pullules 
comme deux chofes très - différentes. 
Les pullules ne fçauroient être trop 
grofles, mais j’ai fou vent obfervé, que 
lorfque le gonflement devenoit exceffif, 
il donnoit lieu aux accidens les plus 
dangereux , comme je l’ai vû arriver 
dans des cas où les pullules elles-mêmes 
étoient en petit nombre, Sc d’une jufle 
grofleur. En effet, que doit-on atten¬ 
dre quand le corps efl partout œdéma¬ 
teux , Sc qu’il y a de la fièvre, fi ce n’efl: 
le délire , une peripneumonie, des ex- 
travafations de fang, Sc c. ? 

C’eft pour éviter ces accidens, que je 
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fuis d’abord devenu réfervé fur l’ufage 
du Syrop Diacode, & que j’ai même ten¬ 
té dans la fuite de procurer à mes Ma¬ 
lades , pendant la durée de la fuppura- 
tion, au moins la liberté ordinaire du 
ventre; & je dois dire que cette mé¬ 
thode a été fuivie du plus grand fuc- 
cès. En effet, je n’ai jamais vu la petite 
Vérole fe' foutenir mieux, 8c le Ma¬ 
lade être plus à l’aife que par le moyen 
de ce régime. J’ai eu cette année trois 
ou quatre douzaines de petites Véro¬ 
les à traiter, dans la plûpart defquel- 
les les pullules étoient contiguës , 8c 
confluentes dans quelques-unes, 8c où 
il y avoit à peine la moindre apparence 
de fièvre, lorfque la maladie efl venu 
à changer. Les Malades bûvoient. de la 
petite bierre 8c du petit lait, 8c je leur 
laiffois manger à difcrétion des, pru- 
neaux cuits. 

J’ai appris en même temps, que dans 
des Hameaux de Pêcheurs , où il n’y 
a point de Médecin, il efl mort dix- 
huit ou vingt perfonnes de la même 
petite Vérole , ce qui efl environ la 
moitié de ceux qui en ont été atta¬ 
qués , 8c que les fymptomes de leur ma¬ 
ladie , étoient entièrement confor- 
mes à ceux dont l’éxaél M. Hux- 

G v 
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ham {a) a fait mention en décrivant la 
petite Vérole qui ravagea Plymouth , 
dans les années 1724 . & 172 p. Iln’elî 
pas étonnant que cette maladie ait fait 
de li grands ravages, puifque peut-être 
depuis le commencement jufqu’à la fin', 
les perfonnes qui en étoient attaquées 
n’ont pas été une feule fois à la felle, 

8c qu’on ne leur a donné pendant tout 
le cours de leur maladie que du lait 
coupé, du gruau 8c du Syrop Diaco-. 
de , dont toutes les Nourrices de la 
campagne connoiflent l’ufage. 

Un pareil régime peut être encore 
plus dangereux pour lesenfans, à qui 
la conflipation ne convient en aucun 
temps, 8c c’efl cependant celui qu’on ^ 
leur fait obferver. J’en ai vû qui al- 
loient cinq à fix fois à la felle dans un 
jour , & qui s’en trouvoient bien; 8c 
je n’ai jamais remarqué qu’en infiftant 
fur cette méthode , les parties enflées - 
s’affaiflaHent ; je veux dire en confer- 
vant la liberté naturelle du ventre, ou 
même en procurant une plus grande 
liberté, lorfqu’une enflure excefiive le 
demandoit; car, comme le remarque le 
Do&eur Mead dans fa Lettre au Doc- 


fy) Voy. les Tranf. Philof N°. 3^0. 
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teur Freïnd , bien des Malades périffent: 
avec cette enflure. Je me fuis donc 
toujours attaché , même dès le com¬ 
mencement de la petite Vérole , de 
dans le temps de la fuppuration, à 
laifTer couler le ventre : de Sydenham 
convient dans fon Hiftoire de la petite 
Vérole régulière , que c’efl la feule 
chofe alors qui puiffe fauver les en- 
fans , comme la falivation fauve les 
adultes. 

Que peut-on conclure de-lâ fi ce 
n’eft qu’il eft utile de procurer quel¬ 
que évacuation de la partie féreufe du 
fang, dans le temps de cette enflure ? 
Nous en augurons bien lorfqu’elle fe 
fait d’elle - même. Pourquoi donc n’i¬ 
miterions-nous pas la nature, de pour¬ 
quoi ne la folliciterions-nous pas quand 
elle eft trop tardive ? Vous en conve¬ 
nez fans doute , mais vous dites en 
même temps que nous devons nous 
déterminer en faveur des mêmes 
émondoires que la nature a choifis. Je 
demande s’il y a. quelque chofe qui 
rende une évacuation utile aux uns de 
non aux autres ? Il me paroît que non, 
fi ce n’eft que dans les différents fnjets, 
la férofité fe porte vers des parties dif¬ 
férentes. Dans les enfans, qui ont na- 

G vj 
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turellement le ventre plus libre, lors¬ 
que les vaifîeaux fe trouvent furchar- 
gés, les humeurs fe portent plus faci¬ 
lement fur les glandes des intellins : 
dans les adultes au contraire, lorfque 
ces humeurs ne trouvent pas à fe fil¬ 
trer dans les intellins, elles fe portent 
fur les glandes falivaires ; mais cette 
route eu beaucoup plus hazardeufe 
pour les Malades, parce que cela ne 
peut arriver que quand toutes les par¬ 
ties des environs font extrêmement 
diflendues , quoiqu’il arrive quelque¬ 
fois alors que les intellins fe prêtent à la 
fécretion d’une partie de l’humeurJMais 
nous fommes fi prévenus contre leur 
fondion, que nous faifons notre pofïi- 
ble pour arrêter les évacuations par bas 
dès qu’elles commencent à paroître; 
je fuis cependant perfuadé qu’on en 
verroit fouvent de bons effets, fi on 
les favorifoit. Ce fentiment n’efl pas 
fîmplement fondé fur ce que j’ai re¬ 
marqué , en aidant avec modération 
l’évacuation du bas-ventre , mais il 
l’efl encore fur .une obfervation géné¬ 
rale qu’a fait le Dodeur Wîntringham 
fur cette évacuation, lorfqu’elle arri¬ 
ve naturellement ; au fujet de laquelle 

il remarque judicieufement à la p. 63 . 
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de Ton Commentarïum Nofologicum : jure 
quidem horrent Medici diarrhaam vires 
proflernentem , Ptyalifmum fiftentem , faciei 
<j t extremorum tumefablionem impedientem : 
hune veto effeftitm à tali alvi jolutione or - 
tum , me nunquam obfervajfe memini, fed 
è contra , juvenibus fanguinolentis atate & 
viribus florentibus } hanc praxin fœpe utilcm 

novi. 

Cela s’accorde parfaitement avec , 
ce que Hoffman , ce Praticien fi expéri¬ 
menté , remarque dans fon Hiftoire de 
la petite Vérole épidémique de l’an¬ 
née 1698. où il dit: Diarrhœas fiftefo pe- 
riculofum fuit ; & dans fa troifiéme ré¬ 
gie générale concernant le traitement 
de cette maladie , il obferve : Frequens 

juvenili imprimis atati fymptoma efl 3 falivœ 
flux us 9 qui fuppurationis tempore ut pluri- 
mïtm effufior accidens , non modo hanc, fed 
& ffomnum non Jîne periculo impedit. JMode - 
ran dus igitur tam per alvi Jolutionem me - 
diante clyftere emolliente , quam •, <Scc. Efl— 

il en effet quelqu’un qui puifie ne pas 
foupçonner du danger, lors de 1 énor¬ 
me enflure qui arrive dans cette ma¬ 
ladie quand la fièvre commence, & qui 
fe continue fouvent au-delà de l’érup¬ 
tion ? 

Je me flatte donc, que ce que je 
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viens de dire donnera de nouvelles 
vûes aux Praticiens, & qu’ils ne laifïe- 
ront pas fuffoquer imprudemment leurs 
Malades, dans l’intention d’entretenir 
les pullules & l’enflure. La Maladie 
dans le temps que la furface du corps 
s’enflamme & fuppure, abonde en fé- 
rolités fuperflues , plus propres à re¬ 
tarder qu’à avancer là fuppuration. Ces 
férofités engorgées dans les vsifleaux 
féreux , augmentent tous les fympto- 
mes lorfque la maladie change : au 
lieu^qu’en tenant le ventre un peu li¬ 
bre , par le moyen des pruneaux , du 
petit- lait, des lavemens , & des boif- 
fons délayantes, on conferve tous les 
paflages libres, Sc en état de prêter 
leur miniflere dans ce période de la 
maladie, Sc cela fans rien changer aux 
pullules mêmes , ainlî qu’une pratique 
conflamment fuivie depuis douze ans 
me l’a fait voir. 

Je ne fçaurois donc trop recomman¬ 
der cette méthode dans ce canton, où 
l’on paroît extrêmement prévenu con¬ 
tre elle, Sc où l’on permet rarement à 
cette maladie de fe terminer par bas, 
ce qu’elle ferait fouvent, fi on I’aban- 
donnoit à elle-même. Je ne néglige 
pas pour cela entièrement le Syrop de 
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Pavot ; mais s’il m’arrive de le donner 
pour procurer du fommeil , ou pour 
calmer des douleurs , je confeille tou¬ 
jours en même temps un lavement qui 
en aide l’opération, moyennant quoi 
je fuis à portée de juger de fes effets; 
au lieu qu’en le prefcrivant de la ma¬ 
niéré que Sydenham le- confeille, il eff 
allez difficile de dire ce qu’on fe pro- 
pofe par fon moyen : on le donne com¬ 
me un fpécifique, dans un temps ou 
tous les effets qu’il produit font con¬ 
traires à ceux qu’on délire , qui doi¬ 
vent être de délivrer les Malades des 
humeurs dont ils font furchargés. Mais 
en voilà affez pour fervir d’avertiffe- 
ment aux Médecins qui s intéreffent a 
leurs Malades, ôc pour les déterminer 
à éxaminer les temps de la maladie 
aufquels Sydenham borne l’ufage du Dia- 

code. 
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Article LI. 

r , \ t * 

Ohfervation far la Rage ; far M. André 
Plummer , Trofejfeur de Médecine 
en Wniverfité ffEdinbourg. 

Un jeune homme âgé d’environ 

i y ans 5 qui avoit été Apprentif chez 
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un Chirurgien à la campagne, & qui étoit 
venu à Edinbourg pour fe perfectionner 
dans fa profefîfion , fut mordu vers le 
commencement du mois de Décembre 
1738, par un chien, à peu près au mi¬ 
lieu de l’ongle du doigt moyen de la 
main droite. Il dit d’abord que le chien 
appartenoit à une perfonne de fa con- 
noiffance , 8c qu’il n’avoit alors aucun 
fymptome de ragé ; mais dans la fuite 
il aflura qu’il avoit été mordu par un 
petit chien qu’il avoit rencontré dans 
les rues, 8c qu’il avoit fait fon pofïï- 
ble pour l’attraper, mais qu’il n’avoit 
pu apprendre ce qu’il étoit devenu. La 
plaie ne lui fît pas d’abord une dou¬ 
leur bien confîdérable, 8c il s’en guérit 
en peu de temps par la méthode or¬ 
dinaire. 

Au commencement du mois de Jan - 

* "< / 

vier 1739. il reflentit une douleur dans 
ce doigt. Cette douleur s’étendoit tout 
le long du dçs de la main jufqu’au cou¬ 
de , 8c étoit accompagnée d’engourdifî 
fement au doigt. La nuit du fix au fept 
du même mois , il fe trouva brûlant, 
fut agité toute la nuit, 8c fa douleur 
devint plus vive , de forte que le len¬ 
demain matin il alla chez le Doéteur 
Alflon 3 pour lui demander avis. Il lui 
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fit voir fa main, 8 c lui dit qu’il avoit été 
mordu d’un chien quelques femaines 
auparavant , mais que le chien étoit 
encore vivant , & fe portoit bien. 
M. Alfton lui confeilla de fe fervir d’une 
fomentation émolliente 8 c anodyne, 8 c 
d’obferver un régime de vivre rafrat- 
chiffant. Conformément à ce confeil, 
il fe fit des fomentations fur la main 
pendant quelque temps dans la foiree 5 
& ayant pris quelque boiffon pour fon 
fouper, il fe mit au lit. Mais la violen¬ 
ce de la douleur fut telle qu’il touffa 
toute la nuit, fut fort échauffé , 8 c fua. 
Comme il étoit fort altéré , il fe leva 
au milieu de la nuit pour boire de 1 eau 
ou de la petite bierre , 8 c étancher la 
foif qiîi le dévoroit. Lorfqu’il eût trou¬ 
vé de quoi fe fatisfaire, il fut furpris de 
ne pouvoir boire autant qu’il en avoit 
d’envie, à raifon de quelque difficulté 

qu’il reffentoit en avalant. 

Le matin fuivant il effaya encore de 
boire ; mais à peine la boiffon eut at¬ 
teint le fond de la gorge, qu’il fut at¬ 
taqué de convulfions , laiffa tomber le 
vaiffeau qu’il tenoit, 8 c dit à fon ca¬ 
marade qu’il fe fentoit étrangle. Quel¬ 
ques heures après étant forti du lit, il 
vacilla fur fes jambes, fe plaignit que la 
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îête lui tournoit, & que l’eftomach lui 
faifoit mal. Il pria fon camarade d’al¬ 
ler. chercher le Doéfeur Alfton , qui, in¬ 
formé de fon état, ôc lui trouvant la 
peau brûlante, le pouls agité, Ôc beau¬ 
coup de douleur à la main, le fit fai- 
gner fur le champ , & lui ordonna une 
ptifanne purgative à prendre le plutôt 
qu’il feroit pofîible. 

Après qu’on lui eût tiré dix onces de 
fang , la douleur qu’il reffentoit au 
doigt diminua, ôc il fe trouva plus tran¬ 
quille. Quand on lui apporta la pti¬ 
fanne , il prétexta diverfes raifons pour 
ne la pas prendre : cependant à la fol- 
licitation de fes amis, il fit quelques 
tentatives, mais il les affûra qu’il ne 
pouvoit pas avaler. Le foir on le dé¬ 
termina à elfayer s’il pourroit prendre 
un petit morceau de pain mollet trem¬ 
pé dans du petit 1 ait coupé avec le vin 
des Canaries ; il en mit effectivement 
dans fa bouche, qu’il tourna de côté Ôc 
d’autre pendant quelque temps ; mais 
au lieu de l’avaler, il le rejetta avec 
force, ôc avec desmouvemensconvul- 
fifs. Il dormit pourtant cette nuit d’un 
fommeil allez tranquille , ôc eut une 
douce fueur. 

Le lendemain matin il parut un peu 
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acrïté , tint des propos interrompus , 
pouffa de profonds foupirs , fe plaignit 
qu’il avoit de la peine à refpirer, Sc que 
quelque chofe lui interrompoit le mou¬ 
vement du cœur. Vers les onze heures 
le Dofteur Alfion vint le voir , Sc le 
trouva fort agité, fecouant la tête, de 
ne pouvant relier en place; il remarqua 
qu’il avoit fréquemment la bouche de 
travers, Sc des convulfions dans les au¬ 
tres mufcles de la face ; que fa refpira¬ 
tion étoit précipitée j, Sc fon pouls fré¬ 
quent quoique foible. Il lui confeilîa 
de prendre un peu d’une potion cordia¬ 
le qui fe trouva fous la main ; mais il ré¬ 
pondit qu’il n’ofoit, par la crainte d en 
être fuffoqué : cependant étant prefle 
d’en faire l’effai, il porta le verre à la 
bouche, Sc avala la boiffon fubitement, 
mais il la rejetta aufii vite avec une ef- 
pece d’horreur Sc de fremiffement. M. 
Al/fon ayant été témoin de ces fymp- 
tomes extraordinaires, Sc craignant que 

ce jeune homme ne fut dans un danger 

preffant, paffa à mon Laboratoire fur 
le midi, où il m’attendit avec quel¬ 
ques Collègues Profeffeurs en Méde¬ 
cine , Sc nous emmena le Doéteur Ru- 
therfoj'd , le Doéteur Saint-Clare Sc moi 
chez fon malade , Sc fit avertir en me- 
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me temps M. Monro pour s’y trouver 
avec nous. 

Nous trouvâmes le malade extrême- 
ment mal, & dans une efpece» d’agonie, 
agitant beaucoup la tête & les bras. Il 
avoit le vifage enflammé 8c bouffi , le 
regard farouche 8c égaré , 8c il écu- 
moit fans cefle. Quelquefois il fe le- 
voit brufquement de deiïus fon fiége, 
8c fe jettoit fur fon lit : il répondoit ce¬ 
pendant aux queflions qu’on lui faifoit ; 
feulement il s’arrêtoit de temps en 
temps, tout court, pour fupplier qu’on 
empêchât un tel, qui étoit fon meilleur 
ami 8c fon camarade , d’entrer dans fa 
chambre , parce qu’il ne pouvoit ni le 
voir , ni en entendre prononcer le 
nom, antipathie dont il ne pouvoit 
dire aucune raifon. On fouhaita de lui 
voir avaler un peu de thé, ce qu’il ef- 
faya avec la plus grande répugnance ; 
mais il le rejetta fur le champ , & pa¬ 
rut extrêmement mal après cette épreu¬ 
ve , difant que fa refpiration étoit en¬ 
tièrement interceptée. 

Nous nous rendîmes dans un CafFé, 
pour éxaminer entre nous, s’il étoit 
poffible de tenter quelque remede a- 
vec apparence de fuccès, 8c nous em¬ 
menâmes le jeune homme qui avoit été 
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compagnon de Ht du malade, & fon 
meilleur ami, afin d’être mieux inftruits 
de tout ce qui lui étoit arrivé : il nous 
affûta que quoiqu’il eut dit au Doéteur 
Alfton qu’il avoit été mordu par le chien 
d’un de Tes amis , & que ce chien n’é- 
toit pas malade , & n’avoit aucun fymp- 
tome de rage ; cependant il avoit dit 
en rentrant au logis immédiatement a- 
près fa morfure , qu’elle lui avoit été 
faite par un chien qui couroit les rués 
ayant un collier, ôc qu’il ne l’avoit plus 
revu depuis. Il nous apprit en même 
temps , que cet infortune jeune Hom¬ 
me avoit , lorfqu’il fut mordu , une 
Gonorrhée pour laquelle il prenoit des 
remedes en cachette. Que la maniéré 
dont il fe traitoit étoit de prendre une 
prife de Mercure doux le foir , ôc le 
lendemain le plus matin qu’il pouvoir 
un purgatif, dont l’opération fe trou- 
voit ordinairement paffée vers le midi; 
après quoi il fui voit les Profeffeurs , ôc 
vaquoit à fes autres occupations. 

A peine fumès-nous entrés au CafFé, 
que nous vîmes venir à nous un autre 
jeune Homme, qui étoit auffi un des 
camarades du Malade : qui venoit nous 
dire que fort peu de temps après que 
nous l’avions quitté , il s’étoit trouvé 
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dans un état beaucoup plus fâcheux 
qu’auparavant, qu’il fe croyoit fur le 
point de mourir, & l’avoit fupplié de 
faire revenir les Médecins : que com¬ 
me il fortoit, le Malade avoir couru 
après lui, s’étoit jetté deffus en furie, 
& l’auroit maltraité , fi les gens de la 
maifon n’étoient accourus à fon fe- 
cours : qu’on l’avoit entraîné dans fa 
chambre , où deux hommes pouvoient 
à peine le retenir dans fon lit ; que le 
vailTeau qui avoit été ouvert le jour 
précédent, s’étoit rouvert par la vio¬ 
lence des mouvemens qu’il s’étoit don¬ 
nés , & que le fang en fortoit en grande 

quantité. 

Comme le Malade etoit dans mon 
voihnage , je retournai avec le jeune 

Homme , pour voir dans quel état il 

fe trouvoit alors , ôc s’il y avoit moyen 
de lui faire quelque chofe. 11 m’offrit 
le fpe&acle le plus affreux que j’euffe 
jamais vû. Il rugiffoit ôc écumoit de 
rage, grinçoit des dents, & faifoit fon 
poffible pour mordre ôc déchirer tout 
ce qui fe trouvait à la portée de fes 
mains & de fes dents ; il. bondiffoit fur 
fon lit avec tant de force , qu’il foule- 
voit un homme qui étoit couché fur 
lui en travers, ôc faifoit trembler le lit : 
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fon vifage , fa poitrine , fes mains Sc 
fes draps étoient couverts de-fang & de 
fueur : lorfque fes forces furent pref- 
qrre épuifées , & qu’il fut hors d’ha-, 
leine , je lui parlai, il me reconnut, & 
me répondit allez paifiblement. Je lui 
dis qu’il falloir néceffairement lui re-, 
mettre une bande ambras, de crainte 
qu’il ne tombât eniyncope, ou qu’il 
ne mourût même par la perte de fon 
fang : il y confentit, Sc comme il ne 
fe trouvoit là perfonne qui fut en état 
de lui rendre ce fervice , je mis une 
compreffe fur l’ouverture de la faignée, 
lui entourrai le bras d’une bande , Sc 
lui eifuyai la fueur Sc le fang dont il 
avoit le vifage couvert. A ce que-je pus 
voir par les caillots de fang, Sc par fon 
linge Sc fes draps qui en étoient mouil¬ 
lés , il avoit perdu environ vingt on¬ 
ces de fang dans cet accès , qui avoit 
duré une heure. Dans ces momens de 
calme, je lui demandai s’il vouloit boi¬ 
re : il me répondit qu’il ne fouhaitoit 
rien tant , fe trouvant exceifivement 
altéré : je pris un pot que je trouvai 
fous ma main, dans lequel il y avoit du 
lait coupé avec de l’eau , Sc le lui mis 
à la bouche ; il s’en approcha avide¬ 
ment , le faifit avec les dents ; Sc ayant 
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pris une gorgée de cette boiffon, il la 
rejetta tout auffitôt. 11 fut dans l’inf- 
tant même attaqué d’une violente con- 
vulfion , qui fut fume d’un ■ vomiffe- 
ment dans lequel il rendit un Phlegme 
bilieux , mêlé d’une matière noire Sc 
épailfe femblàble à du fang caillé. En- 
fuite il eut un nouvel accès femblàble 
au premier, dans lequel iiextravagua, fe 
débattit, &fît des efforts pour mordre. 
Jë confeillai de le garroter dans fon lit,. 
& de laiflèr auprès de lui des perfonnes 
entendues, ce qui fut fait. J’y retournai 
vers le foir avec M. Monro j nous le 
trouvâmes la bouche couverte d’écu¬ 
me , faifant un bruit défagréable, rou¬ 
lant la langue de côté Sc d’autre , Sc 
rendant des fons femblabîes à ceux des 
enfans lorfqu’ils veulent fe mocquer 
de quelqu'un qui leur parle. 11 avoit 
des mouvemens convulfifs fernbla- 
bles à ceux du hoquet, mais plus forts, 
Sc fon vifage étoit fouvent attaqué 
de convulfions. Dans ce temps-là mê¬ 
me , il nous reconnut M. Monro Sc 
moi, quoiqu’il fût dans un délire con¬ 
tinuel. Il fut dans cet état jufqu’à fix 
heures du foir , auquel temps fes for¬ 
ces s’étant entièrement épuifées, il refia 
fans mouvement pendant une demi- 

heure , mourut. Art. 
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Article LII. 

€)bfervatwn Jurune apoplexie pccajïormê& 
par urie chute de Cheval s Par 7 , J. Char¬ 
les Ayton-Dougias 5 Médecin à Fife. 

. . - . . ' •* . i 

Le nommé André Reid, demeurant à 
Coaltoun de Balgony , dans le Comté de 
Fife , âgé de treize ans, & robufte , fé 
îailTa tomber de cheval en courant au 
grandgallop,le 19 Juillet 1737, & ceux 
qui étoient avec lui furent allez inhu¬ 
mains pour continuer leur route , 8c 
le lailfer par terre fans lui donner au¬ 
cun fecours. L’endroit où il fe IailTa 
tomber étant éloigné de trois ou qua¬ 
tre milles de la maifon de fon père, il 
fe palfa trois heures avant qu’on le 
trouvât étendu fur la place dans un 
état Apoplectique. Auilitôt qu’on l’eût 
tranfporté chez lui, on le htfaigner, 
& on le mit dans fon lit. C’ell tout ce 
qu’on lui fit jufqu’au 22 au foir, que je 
fus prié de venir le voir. Je le trouvai 
au lit enfeveli dans un fommeil lî pro¬ 
fond , que nous eûmes beau lui tirer 
les cheveux, 8 c le pincer en différents 
endroits , nous ne pûmes jamais lui 
faire ouvrir les yeux, 8 c il avoit été 
Tome VL H 
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dans le même état depuis fa chûte. Il 
avoit le pouls petit &fans fréquence, 
& fa refpiration étoit allez libre ; il n’a- 
voit point vomi, n’avoit aucune in¬ 
flammation aux yeux , ôc je n apperçus 
extérieurement ni plaie ni contufion. 

Je confeillai de le tirer fur le champ 
du lit, 8c de le mettre dans un fauteuil, 
©ù on le tiendroit le plus long-temps 
qu’on pourroit, afin de déterminer le 
fang vers les parties inférieures , ôc 
d’occafionner par-là une revulfion de 

k tête ; & pour dégorger de plus en 
plus les vaiffeaux de cette partie , & 
les mettre en état d’abforber le fang 
extravafé , je le faignai fur le champ r 
ôc lui tirai du fang jufqu’à ce que fon 

pouls s’affoiblit beaucoup ; ]e lui fis 
mettre les pieds dans l’eau chaude & 

8c lui appliquai des — «rrm^frsmfiees. 

à la nuque au col. 

Lorfque tout cela fut fait, il nous 

parut qu’il avoit la tête un peu moins 
Chargée , de forte qu’il ouvrit quel¬ 
quefois les yeux , & nous répondit une 
fois ou deux en l’appellant bien haut, 
& en lui tirant les cheveux. J ordon¬ 
nai qu’on lui rasât la tête , afin de pou¬ 
voir mieux m’affûrer le lendemain s 4 
y avoit quelque plaie extérieure , ou 
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donner pour boiffon ordinaire du pe¬ 
tit-lait nouveau fait , ôc pour toute 
nourriture une Ptifanne faite avec le 
w gruau déveine, ou celui de froment, 
qu’il prit avec allez de goût. ' 

Le lendemain matin je le revis ; il 
me parut un peu moins mal que la veil¬ 
le ; mais il étoit toujours dans un af~ 
foupiffemen^ëthargique, ayant le pouls 
ôc la refpiration comme le jour précé¬ 
dent. J’éxaminai la tête avec la plus 
grande attention, ôc je n’y apperçus ni 
plaie ni contufion. Je le refaignai, ôc 
lui tirai environ huit onces de fang, ce 
qui affaiffa le pouls pendant quelque 
temps. Je fis continuer tout ce que 
j’avois ordonné la veille ; fçavoir les 
bains des pieds , la même diète , ôc de 
le tenir levé. 

Le 24, je le trouvai encore moins 
mal qu’il n’étoit le jour précédent ; de 
forte qu’il nous répondit fouvent lors¬ 
que nous lui parlâmes , quoiqu’il fût 
toujours dans un état de Léthargie. Je 
lui fis tirer du fang de la Jugulaire , 
jufqu’à ce que le pouls parut considé¬ 
rablement affoibli , Sc lui prefcrivis 
pour le lendemain matin le purgatif 

Suivant que je lui fis reprendre le 27. ■ 

H ij 
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Rad Jalap. yulv. fcruj>. z. AquiLalh* 

gr, v. M. pro dof. 

Je dis à ceux qui en avoient foin de 
lui faire boire du petit-lait tiède en 
grande quantité pendant l’opération 
de ce purgatif. J’obfervai avant que de 
le quitter, que la faignée de la Jugu¬ 
laire lui avoitfait un bid#fenfible ; ôc 
^près qu’il eût été purgé deux fois avec 
le purgatif ci-deffus, qui opéra très-bien, 
il fut délivré de fon alfoupilfement lér 
thargique. Mais fa raifon étoit encore 
égarée, Ôc il ayojt tellement perdu la 
mémoire qu’il ne put jamais lire un 
feul mot, quoiqu’avant fa chute il fçût 

çrès-bien lire. 

Deux ou trois jours après la fécondé 
purgation, je lui en fis reprendre une 
çroifiéme femblable aux précédentes, 
& lui fis faire un féton à la nuque du 
col. Le purgatif agit très-bien , mais le 
jugement & la mémoire étoient tou¬ 
jours éclipfés comme auparavant. Le 
Malade ne voulut jamais fouffrir qu’on 
lui fît un féton, & fes parents ne vou¬ 
lurent pas permettre qu’on le lui fit de 
force : fur quoi je pris congé , eu leur 
djfant 3 que je ne lui ordonner ois rien 
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jüfqu’à ce que le féton fût fait. 

Je n’entendis plus parler de lui qu’au 
bout de deux ou trois femaines , au¬ 
quel temps j’appris qu’il avoit repris 
fës forces , & qu’il pouvoit marcher Sc 
aller à cheval, mais qu’il étoit toujours 
hébété. Sa mémoire étoit auflï mau- 


vaife , que lorfque je ceflai de le voir; 
de forte que s’il lui arrivoit quelque¬ 
fois de s’éloigner de cent pas de la mai- 
fon de fon pere , fouvent il ne pouvoit 
retrouver le chemin pour y retourner, 
Sc avoit befoin d’un guide. Telle étoiï 
fa lituation lorfque je le revis trois fe- 
maines après la derniere purgation , Sc 
fon pere me dit qu’il l’avoit' déterminé 
à fe lailfer faire un féton : le féton fut 
fait, Sc au bout de huit jours il recou¬ 
vra la mémoire Sc le jugement qu’il a 
confervés pleinement jufqu’à ce jour, 

qui efl le feiziéme mois depuis fa chu¬ 
te , ayant toujours joui d’une fanté par¬ 
faite. Je confeillai de tenir le féton ou¬ 
vert pendant cinq ou lix femaines de 
plus , Sc de lui donner deux fois le 
purgatif ci-delfus, lorfqu’on voudroil 

îe fupp rimer. 
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Article LUI. 

* {£. > 

Obfervation fur un Abfcès dans le Cervelet 9 
accompagné de rupture du Sinus latéral ; 

FarM. Douglas, Chirurgien à Edin- 
bourg. 

M. G. B. âgé de ip ans, fut atta¬ 
qué d’une douleur & d’une péfanteur 
à la partie antérieure de la tête, pour 
lefquelles il fut faigrié copieufement , 
on lui donna l’Emétique & des pur¬ 
gations ; on lui appliqua les véficatoi- 
res, &c. Nonobftanttous ces remedes, 
il étoit obligé de fe tenir affis la tête 
appuyée en-devant, autrement fa dou- * 
leur fefaifoit fentir beaucoup plus vi¬ 
vement. Son pouls cependant étoit 
bon ; il n’avoit point de convulfîons ; 
mais il étoit dégoûté, dormoit mal ; & 
lorfqu’il tournoit les yeux avec préci¬ 
pitation , il fentoit redoubler fa dou¬ 
leur. 

Après-avoir été trois mois dans cet 
état, fa douleur fe pafla tout-à-coup 
unfoirau commencement de Janvier 
1737. Il foupa avec une aile de pou¬ 
larde , but un verre de bierre, à la fuite 
de quoi il eut une bonne nuit. Le len** 
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demain matin il demanda du Thé , 8 c 
-& dans l’inftant même il tomba dans 
Une efpece de foibleffe, précifément 
comme j’entrois chez lui. Je lui ouvris 
la veine du bras, mais il n’en foitit pas 
de fang, & dans deux minutes il mou¬ 
rut. t A 0 

Nous lui Ouvrîmes la tete 5 oc trou* 

vâmes deux onces de pus bien condi¬ 
tionné renferme dans une tumeur qui 
s’étoit formée au milieu du Cervelet, 
8 c une ouverture au Sinus latéral gau- 
che de la Dure-Mere par laquelle il s é- 
toit échappé une grande quantité de 

fang. 

Article LIV. 

* « \ * • » 

Üijfettion d’un Oeil cataratté ; Par M. 
Alexandre Monro , Profejfeur 

d’Anatomie. 

Le i S Décembre 173 6, je diffequai 
en préfence de M. Jean Taylor, Méde¬ 
cin , 8 c de M. Jean Douglas, Chirurgien 
de cette Ville , un Oeil humain qui 
avoit été éxaminé du vivant de 1 hom¬ 
me par plufieurs Médecins 8 c Chirur¬ 
giens, 8 c que tous unanimement avoienc 

dit être attaqué de Catara&e. < 

La cornée de cet oeil étoit parfaite^ 

H iiij 
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ment tranfpârente. L’humeur aqueufh 
parut dans un état naturel quant à la 
quantité, Sc à la qualité. Nous n’apper- 
çûmes aucun vice à l’Iris. Le Cryflallin 
qui étoit opaque dans fa capfule, n’é- 
toit pas auffi grand qu’il l’efl ordinai¬ 
rement dans un oeil fain ; fa figure , au 
lieu d’être circulaire, étoit triangulaire, 
& fa furface antérieure étoit raboteufe 
3c inégale ; fa couleur étoit d’un jaune 
blanchâtre , & cette ' couleur parut 
plus fenfibîement après que l’oeil fut 
ouvert, qu’auparavant. Les attaches du 
Cryflallin enveloppé de fa capfule , 
avec la couronne ciliaire , & l’humeur 
vitrée, étoient moins fortes qu’elles ne 
le font d’ordinaire ; de forte qu’en pen¬ 
chant l’oeil d’un côté après que l’Iris en 
eût été féparé, le Cryflallin fe déta- 
choit par fon poids du côté oppofé à 
celui vers lequel il étoit incliné. La 
convexité poflérieure du Cryflallin é- 
îoit égale, Sc d’une couleur plus jaune 
que la convexité antérieure. 

Lorfque» j’eus fait une incifion à la 
capfule du Cryflallin, cette lentille s’en 
échappa , & nous ne pûmes apperce- 
voir aucune attache entre ces deux par¬ 
ties. La capfule étoit opaque , Sc fa cou¬ 
leur étoit beaucoup plus blanche que 
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telle du Cryftallin , dont la confiftance 
étoit à peu près égale par-tout, & qui 
n’étoit entouré d’aucune portion fluide 
ou gélatineufe. Le centre de ce corps 
ne nous a pas paru plus dur, ni plus 
ferme que le refte. Il étoit entièrement 
formé de plufieurs couches d’une ma¬ 
tière jaune verdâtre , 8 c ces couches 
paroifloient plus vertes en approchant 
du centre où nous ne pûmes ap perce¬ 
voir aucun noyau dur. L’humeur vitrée 
étoit tranfparente. Nous ne découvrî¬ 
mes aucun vice à la Rétine. La cou¬ 
leur de la furface interne de la Cho¬ 
roïde , ne nous parut pas aufli noire 
qu’elle l’efl: ordinairement. 

A R t i G le LV. 

Ohfervation fur un homme mort en appa¬ 
rence , & quon a fait 'revenir en lui 
foufflant de l’air dans les Poumons j Par 

M. Guillaume Toflach , Chirurgien 

à Allô a. 

C’est auxperfonnes éclairées a dé¬ 
cider 11 l’expérience que je vais rappor¬ 
ter étoit le moyen de fauver la vie à 
l’homme fur qui elle a été faite : elle 
a au moins l’avantage d’être Ample ' 8 c 

H v 
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fans danger. On peut donc en faire part 
au Public , parce que fuppofé qu’el¬ 
le ne foit bonne à rien , il eft sûr 
qu’elle ne fçauroit avoir aucun incon¬ 
vénient. 

Le 11 Novembre 1732 au matin, on 

remarqua qu’il fortoit une vapeur con- 
fldérable d’une mine de charbon de 
terre qui fe trouve dans ce canton, ôc 
qui appartient à M. JeanSchajp de Gree- 
wock , Les gens qui defcendirent dans la . 
Mine pour en découvrir la caufe, trou¬ 
vèrent qu’elle venoit de la fumée du 
charbon, dont il 7 avoit environ dix 
mefures au fond de la mine, auquel le 
feu avoit pris en deux endroits. Ce 
charbon , & tout celui des environs , 
fut étouffé pour éteindre la flamme , ôc 
on le laiffadans cet état jufqu’au 3 Dé¬ 
cembre fuivant qu’on le découvrit. Un 
des tas où le feu avoit été, Iaiffa échap¬ 
per une vapeur extrêmement forte, Ôc 
telle que perfonne n’ofoit en approcher, 
qu’en fe mettant au-deffus du vent. 
Quelques heures après Igs^Marçhands 
de charbon Ôc d’autres^ s’hazarcferent 
de defcendre avec des échelles dans 
la mine , dont la profondeur étoit d’en¬ 
viron trente-quatre toifes ; mais ils re¬ 
montèrent bien vite étant tous hors 
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d’haleine, & ayant la refpiration cour¬ 
te ; ceux qui montèrent les derniers 
pouvoient à peine parler allez pour 
faire entendre qu’un de leur bande 
nommé Jean Blair, étoit relié mort au 

fond de la mine. 

Deux hommes qui n’étoient pas 

Marchands de charbon, s’offrirent aulîi- 
tôt de defcendre dans la mine ; & les 
autres animés par leur exemple , les 
accompagnèrent, ôc tous enlevèrent ce 
pauvre homme les uns par la tete, les 
autres par les épaules, par les jambes 
ou les bras ; 4a précipitation avec la¬ 
quelle ils y furent, fut fi grande, qu’ils 
ne prirent pas garde comment ils rem¬ 
portèrent. Lorfqu’ils l’eurent tranfpor- 
té jufqu’au haut de la mine , ce qui 
n’arriva qu’environ au bout d’une de¬ 
mi-heure , ou trois quarts d’heure a- 
près qu’il eût été lailfé au fond du 
puits, deux perfonnes le prirent par les 
bras, ôc deux autres par les pieds, dans 
une fituation renverfée. Je le fis aulîi- 
tôt coucher par terre à quelque dillan- 
ce de l’ouverture de la mine, ôc le fis 
mettre fur le dos. La couleur de la peau 
étoit naturelle , excepté aux endroits 
où elle étoit couverte de poufliere de 
charbon. 11 avoir les yeux Ôc la bouche 



rSb Essais et Observations 

ouverts, il étoit froid, & il ne fut pas 
poffible de fentir le moindre battement 
au cœur & aux arteres , ni d’apperce- 
voir aucune refpiration , de forte qu’il 
avoit toutes les apparences d’un hom¬ 
me mort. 

J’appliquai éxa&ement ma bouche 
contre la fienne, & fis une expiration 
aufîi forte qu’il me fut poffible ; mais 
n’ayant pas eu l’attention de lui bou¬ 
cher les narines , l’air fortit par-là. 
C’efl pourquoi ayant ferré le nez d’u- 
. ne main , 8 c appuyant l’autre fur la 
mammelle gauche , je foufflai de 
nouveau le plus fortement que je 
pûs ; 8 c fouîevant par-là la poitrine , 
je fentis tout-à-coup fîx ou fept bat- 
temens précipités du cœur ; le mou¬ 
vement de la poitrine continua à fe 
faire , 8 c peu après on fentit battre les 
arteres. Je lui ouvris alors la veine du 


bras, qui donna d’abord un petitqet , 
8 c enfuite ne laiffa couler le fang que 
goutte à goutte pendant un quart 
d’heure, après quoi il fortit librement : 
en même temps je le fis remuer, fe- 
couer 8 c frotter, pour remettre le fang 
en mouvement autant qu’il étoit pof- 
fîble ; je lui hs laver le vifage 8 c les 
tempes avec de l’eau, 8 c lui frottai les 
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narines & les lèvres avec du Sel vola?- 
tile. Quoique les Poumohs continuaf- 
fent à fe mouvoir, après que je les eus 
mis en jeu , leur mouvement néan¬ 
moins ne fut pendant plus de demi- 
heure que comme celui d’un foufflet 9 
e’eft-à-dire , qu’il ne pouffa aucun fou- 
pir, 8 c les yeux ainfî q.ue la bouche , 

refterent ouverts. 

Au bout d’environ une heure , il 
commença à baailler, & à remuer les 
yeux , les mains & les pieds. Je lui mis 
alors dans la bouche de l’eau cpae j’a- 
vois animée de quelques gouttes d’Eff 
prit volatile & qu’il avala ; je de fis 
tranlporter dans une maifon voifine* 
où je le plaçai fur une chaife panchée 
en arriéré. Au bout d’une heure, il re¬ 
trouva l’ufage de fes fens , 8 c eut la fa¬ 
culté de boire ; mais il ne fe reffouyint 
de rien de tout ce*qui lui étoit arrivé, 
depuis qu’il étoit rené au bas des échel¬ 
les , jufqu’au moment où il s’éveilla 
dans la maifon où je l’avois fait tranf- 
porter. 

Quatre heures après il retourna chez 
lui ; 8 c après un pareil nombre de jours, 
il reprit fes occupations ordinaires 5 
mais il garda pendant une ou deux fe- 
maines une violente douleur dans le 
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dos, qui venoit je penfe de la façorf 
dont il avoit été tranfporté hors de la 
mine. 

Madame Schaw , M. Bruce de Kennet , 
& le Révérend M. Thomas Turner , ainlï 
que plulieurs autres Meilleurs , & trois 
ou quatre cens perfonnes du voilinage, 
ont été témoins de ce que je viens de 
rapporter. 

Article LIV. 

Ohfervation fur une extravafation de fang 

dans le Péricarde ; Par le Dofteur 

Charles Ahïon, Profejfeur de Botani - 
1 que & de Matière Médicale en FUniver ~ 

Jîté Ædinbourg. 

Un homme grand & robulïe , âgé 
d’environ 38 ans , qui avoit toujours 
mené une vie fobre 8 c régulière, qui 
aimoit beaucoup le cheval, qui avoir 
joui toute fa vie d’une bonne fanté^ç 
excepté qu’il fuoit au moindre éxercice, 
& qu’il avoit la refpiration un peu fré¬ 
quente , ce qu’on regardoit comme un 
vice de conformation, s’enrhuma vers 
la fin du mois d’Août de l’année 1734, 
& eut une petite toux pour laquelle il 
prit du fucre candi, & d’autres pecto¬ 
raux de cette nature. 
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Le 12 du mois de Septembre fui- 
tyant, il reflentit une violente douleur 
dans un des reins , eut mal à l’efto- 
mach, & des envies de vomir ; Tes uri¬ 
nes couloient en petite quantité, 8c 
étoient hautes en couleur. Je lui con- 
feillai la faignée , un lavement avec 
de la Térébenthine, uhe large boiflon. 
de la décodion contre la Néphrétique, 
8 c un calmant pour la nuit. Il négligea 
de fe faire faigner, mais il prit les au¬ 
tres remedes, au moyen de quoi il fut 
bientôt quitte de fa douleur, 8c n’a plus 
eu depuis aucun fymptome de Néphre- 
tique. 

La toux continuant, il prit du blanc 
de Baleine, 8c un vomitif. Mais n’ayant 
reçu aucun foulagement de ces reme¬ 
des , il eut encore recours à moi. Je lui 
ordonnai une faignée , 8c un Eleduaire 
pedoral. Deux jours après je lui don¬ 
nai un Emétique 8c un Calmant le foir. 
Le lendemain je lui fis appliquer un 
emplâtre véficatoire entre les deux 
épaules, 8c il continua l’ufage de l’E- 
le du aire. Le jourfuivant je lui fis pren¬ 
dre de la Rhubarbe , après quoi je lui 
ordonnai les pilules fcillitiques , qu’il 
prenoit trois fois par jour. Parle moyen 

de ces remedes fa toux diminua con- 
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fidérablement , & il fortit. 

Il vaqua à fes .occupations ordinai¬ 
res depuis le premier Odobre jufqu’au 
lix Janvier fuivant ; & dans cet inter¬ 
valle de temps, il ne dormit pas au¬ 
tant qu’il lui étoit ordinaire ; il fut 
dégoûté ; il étoit pâle ; il fentoit un 
poids fur la poitrine , fuoit plus faci¬ 
lement que ae coutume, & il fembloit 
qu’il s’efforçoit de toulfer pour fe dé- 
barralfer de quelque chofe qui lui gé- 
noit la refpiration. Tous les matins il 
rendoit en toulfant une humeur blan¬ 
châtre , qu’il comparoît à de l’eau de 
gruau. Ses urines couloient tantôt a- 
bondamment, 8 c tantôt en petite quan¬ 
tité. Son pouls &fa refpiration étoient 
l’un 8 c l’autre dans un état allez natu¬ 
rel ; mais la refpiration étoit toujours 
plutôt courte que pleine 8 c ample. 

Au mois de Décembre , qui fut le 
temps de tout cet intervalle , où il fe 
trouva le mieux, on entendoit fenli- 
blement dans fa poitrine après une am¬ 
ple expiration „ un bruit femblable à 
celui que fait une liqueur qu’on jette 
fur le feu. 

Je ne lui fis pas des vilîtes réguliè¬ 
res j mais je le vis fouvent pendant ces 
trois mois 3 8 c lui prefcrivis des re- 
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jmedes fuivant l’éxigence des fymp- 
tomes. Les remedes eurent cepen¬ 
dant fi peu.d’effet pour changer la 
maladiefoit en bien, foit en mal, qu’il 
me paroît inutile de rapporter ici fous 
quelle forme ou en quel temps ils ont 
été ordonnés ; je me contenterai donc 
d’obferver qu’il fut faigné deux fois, 
qu’il prit trois fois l’Emétique & deux 

purgations , ôc qu’il ufa de decoffions 
apéritives & diurétiques , des amers , 
ides gommes pectorales , & d’oignon 
de Squille. Il obferva une grande diè¬ 
te , & monta quelquefois à cheval. 

Le fept Janvier 1735*, il fut effrayé 
de voir du fang mêlé avec les matières 
qu’il rendoit en touffant, ôc m’envoya 
chercher. J’obfervai feulement quel¬ 
ques petits filets de fang parmi une 
.grande quantité de matières gluantes ; 
mais je lui trouvai le pouls plus plein 
& plus fréquent qu’il ne l’avoit eu juf- 
qu’alors , & tous les autres accidens 
étoient augmentés. Je le fis faigner, le 
mis à la diète blanche , & lui ordonnai 
quelques Trochifques de terre du Ja¬ 
pon. Son pouls s’affoiblit , quoiquil 
devînt pins fréquent de jour en jour , 
& l’oppreffion augmenta. Je lui fis ap¬ 
pliquer une emplâtre véficatoire ati 
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dos , le 13 du même mois. Le lende^ 

main je le vis avec le Do&eur Porter - 

field, & M. Monro , Sc deux jours après 

nous appellâmes encore le Doéteur 
François Tringle\ 

Nous donnâmes au malade un grand 
nombre de remedes conformes aux in¬ 
dications que nous préfentoit la mala¬ 
die , mais ce fut fans fuccès ; le pouls 
s’afïoiblit infenfiblement , quoique fa 
fréquence augmentât , ainfi que l’op- 
preflion de la poitrine. Il n’avoit au¬ 
cune palpitation de coeur, aucune in** 
termittence dans le pouls, point de 
ijncope. 

Le 21 Janvier dans la matinée, le 
pouls fe trouva lï éclipfé, qu’il ne fut 
pas poflibie de le trouver : cependant 
il s’habilla, & fe mit dans un fauteuil 
où il relia jufqu’à cinq heures du foir. 
Il fe plaignit alors de douleur & de 
froid aux extrémités inférieures , ce 
<jui le détermina à mettre les pieds 
dans l’eau chaude ; & fe trouvant af- 
foupi, il fe remit au lit. Il s’endormit 
d’un fommeil doux & tranquille, dans 
lequel il mourut vers les huit heures 
du foir fans avoir pouffé un feul foupir, 
ni reffenti aucun friffon. 

Il avoit dit plufieurs fois qu’il de* 
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îîroit qu’on lui ouvrît la poitrine après 
fa mort , ce qui fut exécuté par M. 

Adam Lindefay fon Chirurgien-Apoti- 
caire , en préfence de M. Monro , de 
moi, & de plulieurs étudians en Mé¬ 
decine. 

Son cadavre étoit gras & bien con¬ 
ditionné. Nous trouvâmes les pou¬ 
mons plus flétris que d’ordinaire, & 
adhérents à la plevre en plufieurs en¬ 
droits de l’un & de l’autre côté. Il J 
avoit dans les deux cavités de la poi¬ 
trine une grande quantité d’eau. Le 
Péricarde étoit d’une grofleur monf- 
ftrueufe. On l’ouvrit après qu’on eût 
épuifé l’eau de la poitrine avec des 
éponges , & on en tira un peu plus 
de trois livres de fang coagulé , & de 
férofité fanguinolente. Après qu’on 
eût bien efliiyé avec des éponges la 
furface interne du Péricarde , 8 c la fur- 
face extérieure du cœur, nous cher¬ 
châmes inutilement fi nous apperce- 
vrions une ouverture à quelqu’un des 
gros vaifleaux ; mais en preflant le 
cœur , nous fîmes fortir une férofité 
fanguinolente d’un nombre infini de 
petites ouvertures répandues fur fa fur- 
face, & principalement vers la bafe* 

Nous ouvrîmes enfuite le cœur 8 c les 
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gros vaififeaux, & nous trouvâmes darr£ 
l’artere pulmonaire & dans l’Aorte 
quelques concrétions polypeufes, qui 
étoient fi petites, & d’une fubftance 
fi tendre, que nous jugeâmes qu’elles 
avoient été formées peu de temps 
avant la mort. 


Articl 


L VII. 


Obfervation fur me Phti/îe , guérie apres, 
l’expulflon d’un os par la toux. Par 

M. Thomas Arnot , Chirurgien à 
Cowpar, 

L e nommé David Heddermck , Cor¬ 
donnier de cette Ville, homme fort, 
d’une bonne fanté, âgé de trente ans, 
commença le 28. Avril de l’année 
1733. à fe plaindre d’une difficulté de 
refpirer, accompagnée de toux, de dé¬ 
goût , d’un ferrement ou d’une grofifeur 
incommode, fituée vers la partie fupé- 
rieure du Sternum , de fièvre ; lefquels 
fymptomes augmentèrent parce qu’il fe 
mit dans i’eau avec des Pêcheurs. 11 fut 
faigné, ôc prit une potion émétique, ce 
qui lui ôta cette grofifeur incommode, 
qu’il refientoit à l’endroit défigné 1 
mais les autres fymptomes fubfifierent. 
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Il eut des points douloureux dans les 
côtés, & fes forces 8c fon embonpoint 
diminuèrent. 

Je fus appelle pour le voir le 23. Mai ; 
la maladie étoit telle que je viens de la 
décrire,&on entendoitquelquefois un 
fifflement dans fa poitrine. Il avoit une ' 
fièvre lente, & fa femme me dit que 
fon haleine étoit fouvent fort mau-* 
vaife. Je lui tirai vingt onces de fang 
qui étoit coëneux ; le lendemain, je 
lui donnai un vomitif, & enfuite je lui 
fis continuer i’ufage des remedes Bal- 
famiques 8c Pectoraux, qui lui appaife- 
rent la toux, 8c lui rendirent la refpira- 
tion plus libre , 8c l’haleine moins 
puante. Mais la fièvre, la foif, 8c c, 
continuèrent toujours. 

Le 28. du même mois , tous les ac- 
cidens augmentèrent, 8c je fus obligé 
de le faigner encore deux fois, ce qui 
appaifa les douleurs qu’il reffentoit aux, 
côtés, fans rien diminuer des autres 
fymptomes, 8c il avoit une grande 
douleur au creux de l’eftomach toutes 
les fois qu’il refpiroit. Je lui fis conti¬ 
nuer les Peétoraux , 8c lui redonnai la 
potion émérrfque, à laquelle j’ajoûtai du 
vinaigre Scillitique ; mais quoique fon 

haleine fût moins puante, il devint plus 
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mal, & hors d’état defortirde fon lit* 
6c il lui furvint du délire. 

Le 2 . Juin, il eut une grande lueur, 
dont il ne reçut aucun foulagement. 

Le 3 . la toux devint très-violente , 
depuis lix heures jufqu’à neuf heures. 

• La toux ayant alors redoublé, il rejetta 
l’os que je vous envoie avec le préfent 
Mémoire : vous pouyez voir qu’il eîl 
de la grolfeur d’une noifette, & fort 
fpongieux; il étoit couvert d’une fub- 
ilancefanguinolente, & très-puant. Im¬ 
médiatement après avoir craché cet os, 
il rendit une grande cuillerée de matiè¬ 
re fort puante , 6c mêlée de fang. Tous 
les fymptojnes dès ce moment com¬ 
mencèrent à diminuer ; fon efto- 
*nach relia feulement foible, 6c ne put 
foutenk les alimens pendant quelques 
jours , ce qui me détermina à lui don¬ 
ner une potion émétique qui le purgea 
autant par bas que par haut; après cela 
il fe rétablit de jour en jour, 6c feporte 
actuellement très-bien. 

Quel elt l’endroit d’ou s’elt détaché 
cet os, qui paroît fans contredit avoir 
été la caufe de tous les accidens auf- 
quels le Malade a été ex^bfé 5 c’elt ce 
que je ne fçaurois dire : j’ai foupçonné 
qu’il l’ayoit .avalé 3 6c qu’il s’étoit logé 
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quelque part dans l’oefophage. Sa femr 
me me dit qu’il avoit mangé d’un ra¬ 
goût de veau, deux jours auparavant 
qu’ils eût reffenti cette groffeur vers la 
partie fupérieure du Sternum. C’eft ce 
que je laiffe à décider à d’autres plus 

que moi. 

V. . J y ! ï j .( > v • * • . I • , % r # * 

Article L V111. 

^ % •**•-•* * * * ‘ f 

O bfer nation fur un ulcéré des Poumons * 
avec épanchement d’eau dans la poi- 
■ inné ; Par M. Thomas Simfon,/V<^ 
fejfeur en Médecine en VUniverfiïé de 

Saint André, 


JLES ivieaecillü muucuiej uuuaH 

d’ufage dans l’explication des mala¬ 
dies , des obfervations faites par l’inf- 
pedion des cadavres, que de toute 
autre chofe ; & en effet, qu’y a-t-il qui 
puifïe mieux nous faire connoitre le 
fiége d’une maladie, que nos yeux? Si 
cependant nous éxaminons les obfeiv 
varions faites d’après l’ouverture des 
cadavres, nous verrons que la plupart 
ont été faites d’une maniéré fi confufe, 
& avec fi peu d’attention, qu’elles ont 
plutôt fervi à nous embrouiller dans la 

recherche des caufes des jnaladies } qu 4 
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nous frayer une route fure pour y par¬ 
venir. 

Il n’y a point d’Anatomifte, qui ayant 
eu occafion d’ouvrir un grand nombre 
de cadavres de perfonnes mortes fans 
caufe manifefle de maladie, n’ait trou¬ 
vé des preuves convaincantes qu’il 
peut fe rencontrer dans îe corps bien 
des chofes qui font contre nature, Sc 
qui ne xaufent néanmoins aucun dé¬ 
rangement fenfible. Combien ne trou¬ 
vons nous pas tous les jours de glandes 
fquirreufes dont les Malades ne fe font 
jamais plaints ? combien de variétés 
n’obfervons-nous pas dans les vaifîeaux 
fanguins, fans appercevoir aucune dif¬ 
férence dans l’éxercice des fonctions l 
Combien de fois n’avons - nous pas 
rencontré des pierres dans la véficule 
du fiel, qui n’avoient caufé aucun défor- 
dre ? N’avons-nous pas même fouvent 
trouvé des reins furchargés de pierres, 
Sc extrêmement viciés, qui n’avoient 
jamais donné lieu à aucune douleur, 
propre à nous faire connoître leur fi- 
tuation ? Combien y a-t-il d’enfans 
qui foient éxempts de vers ? Sc com¬ 
bien peu en efl-il cependant qui ayent 

Jes fymptomes propres à nous les faire 
eounoître ? 

Quiconque 
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Quiconque voudroit obferver les 
maladies dans des fujets morts , de- 
vroit avoir fous les yeux une Hif- 
toire bien détaillée de. tout ce qui peut 
fe trouver pendant la vie, fans caufer 
aucun dérangement. Si telles avoient 
été les lumières de ceux qui fe font 
mêlés de dilféquer, quels fecours ne ti- 
rerions-nous pas des obfervations faites 
d’après les ouvertures des cadavres ? Et 
ne feroit-ce pas le moyen d’avoir un 
bon Abbrégé des Ouvrages de Bonet l 
Les Médecins auroient fait plus de 
progrès dans la connoiffance des ,cau¬ 
sés des maladies, Sc de celles de la mort 
de leurs Malades, & n’auroient pas re- 
gardé, comme ils ont faix, la moindre 
irrégularité obfervée après l’ouverture 

comme la caufe pre¬ 
mière des fymptomes qu’ils avoienfc 
remarqué pendant la vie.. 

Un Théoricien éxaél n’efl jamais là- 
tisfait de fes recherches qu’il n’ait 
trouvé une caufe, de laquelle il puilfe 
déduire par des conféquences vraies 
Sc naturelles, l’explication de tous les 
fymptomes qu’il a remarqués. S’il ren- 
contre en diîféquant quelque vice qui 
n’ait aucun rapport évident avec les al¬ 
térations qu’il aura obfervées dans 
Tome Vl> ' I 


194 Essais et Observations 

l’exercice des fondions durant la vie de 
fon Malade, il doit le regarder comme 
étranger à l’objet de fes recherches , & 
n’en faire mention que pour voir fi 
d’autres trouveront dans la fuite quel¬ 
que rapport entre ce vice & ces altéra¬ 
tions. Mais jufqu’à ce que ce rapport 
ait été trouvé, on ne fçauroit regarder 
ce vice comme caufe d’aucune mala¬ 
die particulière. 

J’ai difféqué le cadavre d’une fem¬ 
me, dont un des Ovaires rempliffoit 
toute la cavité du bas-ventre , & avoit 
repouffé le Diaphragme jufqu’à la troi- 
fiéme des vraies côtes. Nonobftant cet¬ 
te énorme rédudion dè la cavité de la 
poitrine , la refpiration fe faifoit libre¬ 
ment pendant la vie de cette femme , 
qui s’eft toujours couchée horizonta¬ 
lement. De forte qu’une auffi grande 
diminution de l’efpace que doivent oc¬ 
cuper les poumons, ne caufe par elle- 
même aucun défordre dans la refpira- 
îion , non plus que l’adhérence des 
Poumons avec la Plèvre, dont on a 
trouvé plufieurs exemples en çles fu- 
jets qui ne s’étoient jamais plaints de 
la poitrine pendant leur vie. Le moin¬ 
dre épanchement d’eau dans cette ca¬ 
vité j détruit au contraire l’adion des 
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Poumons; & quels ravages ne caufe pas 
dans toute la machine un petit ulcéré 
litué dans cet organe ? Les obferva- 
tions nous apprendront en même 
temps, que la machine peut fubfiftec 
jufqu’à ce que les Poumons foient en¬ 
tièrement confumés par la fuppura- 
tion j ou couverts de facs pleins de ma¬ 
tière purulente. De pareils exemples 
peuvent fervir à nous faire connoître 
quelle efl la partie la plus affeétée dans 
une maladie. 

Le fçavant M. Freind (a) nous a don¬ 
né un exemple d’une fuppuration uni- 
verfelle des Poumons, & croit qu’elle 
pouvoit venir de la fuppuration géné¬ 
rale des glandes des bronches , les¬ 
quelles étaient auparavant invilibles : 
mais cela ne me paroît aucunement: 
■vraisemblable , parce que les glandes 
ne font pas des parties qui tombent fa¬ 
cilement en fuppuration, 8c que cel¬ 
les qu’on attribue aux bronches font 
fuppofées. Il y a donc tout lieu de 
croire que la flru&ure des Poumons a 
donné occafion à cette méprife, puis¬ 
qu’un fimple ulcéré dans cette partie 
peut faire naître les mêmes apparences. 


r 


s ) EmmmdogtA* cap, 10. 
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C’ed furquoi j’efpere de contenter la 
curiofité d’un Obfervateur éxad, par le 
-récit de PHiftoire fuivante. 

Un jeune homme qui s’étoit fort 
heureufement tiré d’une maladie de 
confomption dont il étoit menacé, fut 
une fécondé fois attaqué des mêmes 
fymptornes quelques années après , ôc 
<& mourut fubitement dans une attaque 
id’alfhme, après avoir craché pendant 
quelque temps beaucoup de matière 
purulente. La quantité de matière qu’il 
avoit rendue par les crachats, jointe à 
une péfanteur qu’il avoir reffentie pen¬ 
dant quelque temps au côté droit de la 
poitrine, m’avoit fait foupçonner que 
çette violente attaque d’afthmç , dont 
il avoit été faili li fubitement, venoit 
d’un amas de pus dans la cavité de la 
Poitrine : mais lorfque j’en eus fait 
l’ouverture , je trouvai que p’étoit de 
l’eau qui s’y étoit amaffée infenfible- 
ment, & dont je trouvai près de deux 
pintes dans le côté affedé de la poitrine. 

La partie la plus épatffe ôc fupérieure 
du lobe droit des Poumons, étoit 
pleine de tubercules fquirreux, ôc je 
trouvai dans un endroit un finus, où 
j’aurois pû introduire le doigt; ôc dans 

lin autre un tuberçule fort dur 3 qui 
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©ccupoit une étendue de quelques 
pouces , & au milieu duquel je trouvai 
Une fubftance offifiée, longue, & fem- 
blable à une branche de corail blanc. 
Je regardai cette fubflance offeufe 
comme' l’effet de la première maladie 
dont il avoit été guéri , 8c le finus, 
qui avoit fourni la matière purulente 
qu’il avoit crachée en grande quantité, 
comme l’effet de la derniere. 

Ayant trouvé le lobe droit du Pou¬ 
mon fi malefieié, j’eus la curiofité de 
faire une incifion à la partie la plus 
épaiffe du lobe gauche , dont la cou¬ 
leur étoit naturelle , 8c où il n’y avoit 
ni inégalité, ni dureté. Mais je fus ex¬ 
trêmement furpris de voir fortir de tou¬ 
tes les couches de la partie incifée une 
goutte de pus, qui paroiffoit s’échapper 
d’un réfervoir particulier, 8c ma fur- 
prife ne ceffa que lorfque je me fus 
rappellé la ffrudure des Poumons, qui 
ne font formés que par des grappes de 
véficules, attachées aux extrémités ca¬ 
pillaires des Bronches. Je penfai que 
ces véficules dévoient néceffairemenc 
être pleines de la matière purulente 
qui venoit du finus, 8c qui étant re- 
pouffée par la force de la toux jufqu’à 
«ne certaine hauteur dans la Trachée- 
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Artere , qui efl le tronc commun xfe 
toutes les Bronches, retomboit en 
partie, tandis que d’autrefois elle étoit 
expulfée en entier. 

Cette réfléxion m’ayant fait connoî- 
îre comment par un feul ulcéré, toute 
la fubflance des Poumons pouvoit être 
remplie de pus des deux côtés , m’a 
perfuadé en même temps que les appa¬ 
rences pouvoient fouvent en impofer y 
& faire croire qu’il y avoit une fuppu- 
ration générale dans tous les Poumons, 
tandis qu’il n’y avoit effectivement 
qu’un feul endroit qui fût affeélé. Cette 
même réfléxion m’a fait voir combien 
dans cette maladie il pouvoit fortir de 
différentes fortes de matières des Bron¬ 
ches , félon qu’elles y ont féjourné plus 
ou moins de temps ; comment celles 
qui s’y trouvent font augmentées par 
lesférofités que fournit un caterre, &c. 
ou par le pus qui leur vient d’un en¬ 
droit ulcéré ; & combien la fecouHe du 
cheval efl: avantageufe, pour dégager 
les Bronches de toutes les humeurs qui 
s’y amaffent, & qui doivent néceffai- 
rement oppofer beaucoup d’obflacle 
à la circulation dans les Poumons. 

Ces matières épaiffes peuvent acqué¬ 
rir de lafolidité, fi on les laide long* 
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temps fans les agiter. Elles peuvent 
même prendre la forme des vaiffeaux 
fanguins, ce qui, félon la remarque de 
Ruyfcb , a induit en erreur des Obfer- 
vateurs d’ailleurs exacts, qui nous ont 
donné des Eliftoires de pelotons de 
gros vaiffeaux détachés 8c lejettes 
tout-à-la fois par la force de la toux, 
îefquels n’étoient cependant qu’une 
humeur épaiffie • 8c moulee dans les 

Bronches. ‘ . 

Mais pour revenir à mon fujet, je 

dis que l’ouverture du cadavre dont 
il eff ici queftion, nous laiffe voir clai¬ 
rement ce qui lui eff arrive dans les dif¬ 
férentes circonftances où il s’eff trou- 
Vé. Nous voyons premièrement, qu’il 
s’étoit d’abord formé un ulcéré dont 
il avoit été guéri , mais qui avoit 
caufé une déperdition de la fubffan— 
ce des Poumons : nous voyons en 
fécond lieu, comment un ulcéré peut 
fournir affez de matière pour engor¬ 
ger tous les Poumons ; & comment 
dans cet état déplorable , où la pro¬ 
priété abforbante des Poumons & de 

la Plèvre étoit détruite , ou affaiblie 
par la préfence d’une grande quantité 
d’eau j 8c peut-être à raifon de quel¬ 
ques vaiffeaux limphatiques rompus 5 

liiij 
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Iê maiade eh mort fubitement dans une 
attaque apparente d’ahhme , tandis 
^u’il n’étoit aucunement Phtifique. 

Auticle LIX, 

Remarques fur l Hydropifie de Poitrine ,fur 
l Aflhme, & fur les Enflures hydropiques 

du Bas-Ventre ; Par le Codeur Tho¬ 
mas Simfon , Profejfeur en Médecine 
m ïüniverfité de Saint André. 

Lorsqu’il n’y a que peu d’eau dans 

, je conviens 
q[u il n eh pas facile de s’en apperce- 

voir : mais lorfqu’il s’en trouve une auhî 
grande quantité, que je l’ai dit en rap¬ 
portant l’Hilîoire précédente, on peut 
îe connôître non feulementpar le poids 
«Sc la fluduation qu’elle caufe dans le 
coté affedé, mais encore par la prelîion 
qu elle éxerce tranfverfalement en cet 
endroit de la poitrine , tout le long des 
attaches du Diaphragme, d’où elle s’é¬ 
tend plus ou moins de côté 8c d’autre, 
félon le temps qu’il y a que l’épanche¬ 
ment eh: formé. C’eh ce que j’ai remar¬ 
qué depuis peu dans un autre Malade, 
qui eh mort Phtifique 8c Ahhmatique , 
& dans la poitrine duquel on trouva 
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après fa mort autant d’eau épanchée 
dans le côté gauche, qu’il s’ 
trouvé dans celle de la perfonne dont 
j’ai parlé dans PHiftoire précédente, 
ce dont j’étois fi perfuadé, que j’avois 
propofé* l’opération de l’Empyeme; 
mais une mort fubite l’enleva avant 
que je pufle tenter ce moyen. 

M. Frédéric Hoffman , dans fon Ob- 
fervation fur une grande quantité de 
pus trouvé dans la poitrine, dit : Siin~ 
gens puris quantitas ad plures fœpius li¬ 
eras , in thoracis cavo fiuÜuat , tumor in la - 
tere ajfetto circa dorfum fatis manifejlus , à 
fcapulis ufque adilia,fœpè prominet (a). Je 
ne vois pas comment une matière épan¬ 
chée dans la cavité de la poitrine, peut 
donner lieu à une pareille tumeur, que 
j’ai moi-même fouvent obfervée dans 
les affections de cette partie ; mais alors 
il s’y trouvoit toujours de l’Ànafarque, 
& dans ce cas je fçavois qu’il devoit y 
avoir quelque forte de gonflement le 
long du dos, parce que le Malade fe 
- tient dans une pofture affife, à caufe 
de l’Afthme qui accompagne l’Anafar- 
que. J’ai actuellement un Malade Phti- 



Syftematis , Tom. 3. Se&. 1. cap. vu. 

I v 
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flque qui eft dans cet état ; qui depuis 
trois mois ne bouge de fon fauteuil,, 
où il eft renverfé fur des oreillers ; lorf- 
qu’il s’eft tenu long-temps debout dans: 
le courant de la journée ,1e foir il a les 
jambes extraordinairement enflées 
ainfi que la partie inférieure & pofté- 
rieure des cuifles, ( où la férofité s’é¬ 
panche naturellement,, & où elle eft 
retenue à raifon de l’angle que les 
cuifles font avec les jambes) & l’en¬ 
flure s’étend aufli le long du dos y à 
caufe de l’angle qu’il fait avec les cuif- 
fes : mais ayant été obligé de garder le 
lit pendant quelques jours par rapport, 
à fes jambes , l’enflure fe diflipa, ainfi 
que celle des cuifles, mais elle gagna 
le dos où elle étoit fenfible des deux 
côtés : au lieu que l’enflure dont je par¬ 
le s’étend tout le long du côté afféfté 
de la poitrine , depuis l’extrémité du 
cartilage Xyphoïde, jufqu’àladerniere 
vertèbre du dos, & occupe une étendue 
confidérable, de maniéré à former une 
groffeur fenfible, &un peu œdemateufe. 

Toutes les fois qu’il y a une grande 
quantité de matière épanchée dans la. 
poitrine, le côté où fe trouve l’épan¬ 
chement , eft affecté d’une pareille en¬ 
flure- félon la remarque de M- Le 
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r Hran ( a ) ; & je dois avouer que je l’ai 
vû s’étendre fort loin ; mais dans tous 
les cas de cette nature dont j’ai été té¬ 
moin, la tumeur étoit principalement 
fenfible à l’endroit que j’ai indiqué, 8c 
diminuoit en s’étendant de part 8c 
d’autre. Il paroît cependant que quel¬ 
que fois il s’épanche une grande quan¬ 
tité d’eau dans la poitrine , fans qu’il 
paroilTe extérieurement aucune enflure- 
JHofman nous en donne un exemple re¬ 
marquable , dans un fujet dans la poi¬ 
trine duquel il fe trouva au moins-huit 
livres d’eau ; mais cette eau étoit con¬ 
tenue dans des poches particulières* 
qui l’empêchoient de peferfurle Dia¬ 
phragme ( V ), d’où naît ce fentimcnt de 
péfanteur, que je prétens être un ligne 
d’épanchement. Je doute cependant 
qu’il puifle fe trouver dans la poitri¬ 
ne ime aufh grande quantité d’humeurs 
épanchées que le dit Hoffman , fans qu’il 
paroilTe rien en dehors, quoiqu’il dife: 

exprelïement : Nihil tumoris , nihil ruboris 
ex tenu s in thordcis regtone animadvetteba- 

tur. Mais comme il nous dit que fon 
Malade avoit del’enflure aux jambes 8c 

{ a} Obferv. Tom. x. obferv. 31. Reffex. 

(&) F..Hofam Syft, Vol. 3. cap. 7. §. 1?. 

Ivj 
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aux teflicules, il y a Jieu de foupçonnèf 
que l’épanchement de la poitrine avoit 
quelque correfpondance avec ces par¬ 
ties, & qu’une portion de la férofité 
épanchée dans cette cavité Te portoic 
fur les jambes Sc les teflicules, comme 
il arrive dans plufieurs cas, Sc comme 

j’aurai occalion de le faire remarquer 
dans la fuite. 

Puifque j’en fuis aux enflures qui 
viennent aux environs de la poitrine Si 
du bas-ventre, je dois faire mention 
de celle que j’ai fouvent obfervée 
aux perfonnes qui ont le bas - ven¬ 
tre fort gonflé , & particulièrement 
dans l’hydropifie afeite. Cette enflure 
occupe la moitié du Sternum Sc fon 
cartilage, Sc defcend quelques pouces 
au-deffous : elle paroît plus tranfpa- 
, tente que les parties des environs, Si 
en la preffant avec les doigts, vers le 
milieu, on fent que la peau eft écartée 
du Sternum ou du cartilage, Sc qu’elle eft 
élaflique, Sc tendue comme la peau d’un 
tambour. J’étois fi perfuadé qu’il y avoie 
quelque matière qui formoit cette tu¬ 
meur , dans une jeune fille hydropique, 
qu’après y avoir appliqué un Cauftique, 
je fis une incifion aux tégumens ; mais 

il n’en fortit rien : j’introduifis alors ma 
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fonde dans une pofition parallèle au 

Sternum , & je la pouffai fans réfiflance 


d’air par l’incifion faite aux tégumens- 
Je compris la raifon de ce Phéno¬ 
mène , que j’attribuai au gonflement du 
b as-ventre qui s’élevoit fort au-deffus 
du niveau de la poitrine , au moyen 
de quoi la peau commune à -ces deux 
parties, s’étoit infenfiblement détachée 
du Sternum , qui ne fe foufevoit pas de 
même que le bas-ventre. 

J’ai trouvé cet endroit plein d’eau 
dans les vieilles hydropifies , & j’ai vu 
cette enflure oedemateufe particulière 
s’étendre fur le b as-ventre jufqu’à Pen- 
droit où l’on a coutume d’introduire 
le Troifcar ; ce qui, en faifant une fois 
cette opération, me caufa une grande 
furprife : car après avoir tiré une cer¬ 
taine quantité d’une eau épaiiïe,fans 
toucher au Troifcar, il m’arriva de le 
retirer un peu, & il en fortit quatre li¬ 
vres d’une eau claire. Avant l’opéra¬ 
tion , j’avois fenti difîinèïement que les 
tégumens étoient détachés & éloignés 
des mufcîes de l’Abdomen , qui n’of- 
froient aucune réliflance au toucher^ 


fous la peau ; de forte que l’endroit de 
l’enflure qui étoit le plus Paillant étoit 
un vuide, d’où il ne fortit qu’un peu 
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de forte que dans ce fujet il y a voit! 
deux fortes d’hydropifies l’une dans 
la cavité du bas - ventre, & l’autre en¬ 
tre les tégumens & les mufcles. En voi¬ 
là allez pour ce qui concerne les tu¬ 
meurs fituées extérieurement autour de 
la poitrine & du bas-ventre. 

Avant que de terminer ce Mémoire, 
je ne dois pas oublier de vous dire,, 
que j’ai rencontré une legere Anafar- 
que, accompagnée d’une plus grande 
difficulté de refpirer, que la plus gran¬ 
de Afcite, de forte que lorfque je fuis 
appellé pour quelqu’un qui a été atta¬ 
qué fubitement d’un accès d’Alïme, 
fans caufe manifeffe , fi je trouve la 
moindre endure au vifage ou aux che¬ 
villes des pieds, je ne balance pas à re¬ 
garder cette enflure comme la caufe de 
PAfthme , 8c c’eft fur elle que je fonde 
mes indications curatives, furtout fi je 
trouve en même temps un pouls con¬ 
centré & à peine fenfible. Une Dame 
qui fe mit entre mes mains, eut, après 
avoir été faignée, 8c avoir pris plü- 
fieurs potions Emétiques, 8c différents 
remedes contre l’Afthme, une bouffif- 
fure au vifage , qui me détermina à lui 
examiner les chevilles des pieds; 8c 
ayant remarqué qu’en y appuyant le 
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cfoigt, l’impreffion y refloit un peu, je 
conclus qu’elle avoit une Anafarqüe an- 
premier dégré. Je ne doute nullement 
alors que la fubftance cellulaire des 
poumons ne foit plus ou moins affectée 
de la même maniéré , 8c que l’humeur 
engorgée dans cette fubflance cellulai¬ 
re , ne comprime les extrémités des 
Bronches entré lefquelles elle fe trou¬ 
ve , & n’occaiïonne par là une cefïa- 
tion entière de la circulation,, ce qui 
n’arrive gueres par - les autres caufes de 
l’Afthme, qui font un Spafme univer- 
fel, un engorgement des Bronches, 
©u un épanchement d’eau ou de pus- 
dans les deux cavités de la poitrine. 
Ces différentes caufes. ont des lignes 
qui leur font propres,. & qui. peuvent 

fervir à les faire connoître. 

Quant à la Malade dont je parle, je 
fus fi décidé fur la catife de ia mala¬ 
die , que je ne balançai pas, dans un 
temps où tout le monde la regardok 
comme mourante,& ou on pouvoit à 
peine lui fentir le pouls, de lui donner le 
foir même dix grains de Mercure doux, 
au moyen de quoi le lendemain ma¬ 
tin , après qu’elle eût été deux ou trois 
fois à la felle , la refpiration devint 
plus libre , 6c le pouls pluxfenfibie. Ce 
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remede réitéré deux ou trois fois a 
quelques jours d’intervalle, la guérit 
entièrement de fon Aflhme & defon en¬ 
flure. Ce dernier fymptome étoit fl lé¬ 
ger qu’il falloir apporter la plus grande 
attention pour s’en appercevoir. C’efi: 
ainfî que par le fecours d’une réfléxion 
anatomique, je fuis parvenu à la gué- 
rifon de cette malade , tomme il m’ar¬ 
rive en bien d’autres cas, lorfque je ne 
fçais à laquelle des méthodes connues 
je dois m’arrêter. 

Puifque les diurétiques & les prépa¬ 
rations mercurielles font renommées 
pour P Aflhme, n’avons-nous pas quel¬ 
que raifon de foupçonner que l’Ana- 
farque, qui cède fl facilement à ces re- 
medes, eftfouvent la caufe première de 
cette maladie ? 

% 

Article LX. 

Ohfervation fur une Fhtïfie occafionnée par- 
une tumeur fituée au-dejfous de l 3 Omo¬ 
plate gauche : Far M. Charles Ayton- 
Douglas, Médecin à Fife. 

Il y "a environ deux ans que je fus 
appellé pour voir le fils du nommé 
Roger, Fermier à Strathudie , lequel 


i 
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âvoit une tumeur fituée au-deffous de 
FOmoplate gauche , qui avoit été 
greffe comme un pain d’un fol avant 
qu’il fe la heurtât, & qui étoit dimi¬ 
nuée de la moitié quand il me la fit 
Vcÿr. Elle me parut formée dans un 
Kilte fitué immédiatement fous la 
peau: il me dit qu’il la portoit depuis 
deux ans, mais qu’elle n’avoit été dou- 
loureufe, que depuis environ un mois , 
qu’il s’y donna malheuretifement un 
coup. 11 y reffentit tout de fuite de la 
douleur, 8c il fut en même temps atta¬ 
qué d’une violente toux, qui le fatigua 
nuit& jour. Il cracha une grande quan¬ 
tité d’un pus jaune, fluide, 8c de mau- 
vaife odeur , mêlé "de quelques [filets 
de fang. Il avoit beaucoup de fréquence 
8c de dureté dans le pouls : il fentoit 
une grande chaleur par tout le corps : 
il étoit extrêmement abbattu, 8c n’a¬ 
voit point d’appétit. Il ajoûta à ce que 
j’ai déjà dit, qu’avant qu’il fe fût heurté 
fa tumeur , elle ne l’incommodoit pas 
beaucoup, que fon appétit s’étoit fou- 
tenu affez bon, 8c qu’il avoit eu affez de 
force pour s’occuper aux travaux les 
plqs rudes de la campagne ; 8c après bien 
des queflions,il fe rappella qu’il avoit eu 

une fièvre affez confidérabie 3 accompa- 
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gnée de toux , & qu’il avoit reffientr 
une douleur piquante à l’endroit où laf 
tumeurs’étoit formée, quelque temps 
avant qu’elle parût. 

Je craignis que h on ouvroit la tu¬ 
meur le Malade ne mourût par l’éva¬ 
cuation abondante de la matière, *6c 
par l’affaiffement des poumons ; c’elî 
pourquoi je lui confeillai une diète 
très-éxa&e, 6c de n’ufer pour toute 
nourriture que de la ptifanne d’fJippo- 
crate ,>, qui eft très - recommandée par 
fon illultre Auteur, ou du gruau d’a- 
Veine, préparé de la même maniéré , 
ou de ris bouilli auffi long-temps que 
îa ptifanne à?Hippocrate , de lait de Va¬ 
che , pris tout chaud à mefure qu’il 
vient d’être trait, de lait de beurre. Je 
lui ordonnai auffi de prendre par def- 
fus les pillules fui vantes , matin & foir, 
deux ou trois taffies d’une infufion faite 
avec les feuilles 6c les heurs deTuffila- 

9 

ge, le Capillaire 6c les feuilles d’Ortie. 

$ 

Terebenth. Ven. une. fem. Glycirrh.pulv. 
q. s. ut fiat Mafia fiilulis formandis ido - 
nea,capiatur unagr. iv. omni quadrihorio . 

Il obferva ce régime pendant quinze 
Jours, au bout defquels la tumeur’le 
trouva conlidérablement diminuée,.6c 
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tous les fymptomes appaifés: cepen¬ 
dant il étoit toujours étique , & avoit 
une toux incommode; de forte que je 
défefperois prefque de venir à bout 
d’une maladie aufli invétérée. Je me rap- 
pellai néanmoins qu 'Hifocrate ( a ) & 
Frofpcr yîlpin ( b ) font beaucoup de 
Gas d’un Cautere ouvert entre les co¬ 
tes , & fait avec le Cautere aduel à 
la partie la plus inférieure, dans toutes 
les fuppurations des poumons & de la 
Plèvre , même dans l’Empyéme , dans 
l’inflammation des poumons & dans 

l’Afthme. Il n’efl: pas douteux que les 
cautérifations , dont parlent ces Au¬ 
teurs, ne foient des iffues ;? puifqu ils 
veulent qu’on en fépare les efcarres, Sc 
qu’on tienne les ulcérés ouverts juf- 
qu’à la guérifon du Malade : étant 
donc perfuadé qu’un Séton eft équiva¬ 
lent à plusieurs Cautères , je lui en fis 
faire un qui étoit parallèle aux cotes, 
& que je fis ouvrir entre les deux côtes 
qui étoient immédiatement au-deffous 
de la partie inférieure de la tumeur, qui 

ne fut point percée. 

Les effets de ce Séton fu-rpafferent 

(a) Hipoctat. Aphorif. Lib. vin & de Morbis 

Lib. z. & 3. Galen. Lib vii. comment, in Aphor. 

(£) Prolper Alpin, de Medicina Ægypuorum. 


522 Essais et Observations 

mon attente, car dans l’efpace de hmt? 
jours, la Fièvre lente celfa, la toux de¬ 
vint beaucoup plus fupportable, le 
pus qu’il rejettoit par les crachats pa- 
rut d’une meilleure couleur, & d’une 
confiftance plus louable , & ce qui for- 
toit par le Séton étoit allez bien con¬ 
ditionné ? 8c devint infenlîblement 
meilleur. Il reprit de l’embonpoint 8c 
des forces beaucoup plus vite qu’on 
n’auroit dû s’y attendre, 8c dans fort 
peu de temps le fae qui étoit air-def- 
fous de l’Omoplate, & qui contenoit 
la matière, fe vuida entièrement. Quel¬ 
ques jours après il fe trouva en état de 
monter à cheval, 8c je lui confeillai de 
s’y promener, fur-tout dans la matinée ; 
de prendre cet éxercice autant qu’il 
pourroit, fans fe fatiguer, 8c de conti¬ 
nuer le même régime que ci-devant, 
à l’exception des pilules, dont il ne 
prit que la dofe ci-delfus prefcrite. 

Il furvint un fymptome extraordi¬ 
naire à peu près dans le temps que la 
matière contenue dans le fac fut entiè¬ 
rement évacuée ; ce fymptome étoit 
que toutes les fois qu’il lui arrivoit de 
toulfer, l’air étoit pouffé avec force 
des poumons , dans le fac qui avoit 
formé la tumeur, 8c le gonfloit dg 
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forte qu’il devenoit gros à peu près 
comme une bouteille de pinte ; ôc 
quand la toux étoit ceffée, ce même 
air rentrojt peu à peu dans la poitri¬ 
ne. Tous fes amis ôc Tes voifins furent 
fort furpris de ce fymp,tomepour 1er 
quel j.e ne confeillai qu’une limple 
comprelfe & un bandage peu ferré, & 
la continuation du même régime que 

deffus. 

- . \ 

Les parois du fac fe confoliderent 

infenfiblement de la circonférence au 
centre ; ôc la derniere fois que j’y re¬ 
marquai de l’air, je ne le trouvai pas 
plus gros qu’un œuf de pigeon : en un 
mot cinq femaines après qu’on s’apperr 
çut que l’air entroit'dans le fac , ilfe 
trouva entièrement guéri ôc confolidé ; 
ôc environ quinze jours après je lis ôter 
le Séton. Depuis lors il a pleinement 
retrouvé foo appétit, fes forces ôc fon 
embonpoint j, a joui d’une bonne 

fanté jufqu’à ce jour. 

Il réfulte de cette Hiftoire, aînfi que 
de celle que je vous communiquai der¬ 
nièrement au fujet d’un jeune garçon 9 
qui à l’occafion d’une chûte devint 
apoplectique , ôc refta dans un état 
de ftupidité ( Voy. l’Article LII. de ce 
yolume ) , Ôc même des bon? eifet§ 
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qu’on retire des Cautères & des Sé¬ 
tons dans plufieurs cas , que les hu¬ 
meurs hétérogènes & propres à for¬ 
mer des obftruâions, qui fe trouvent 
confondues avec le fang, peuvent for- 
tir librement par de tels égouts. Seroit- 
il donc fi déraifonnabie d’éprouver le 
Séton dans des maladies dangereufes, 
telles que les fièvres nerveufes , dans 
îefquelles la tête fe trouve fort embar- 
raflëe, dans les Pleuréfies, les Périp- 
neumonies, ôcc. puifque pour le cer¬ 
tain , il ne fçauroit avoir aucun incon¬ 
vénient ? 

Depuis que fai écrit ces deux Ob- 
fervations 5 fai fait faire des Sétons à 
plufieurs Malades attaqués de fièvres 
très-dangereufes , où la tête fe trou- 
voit fort embarraffée, 8c cette prati¬ 
que a été fuivie d’un fuccès notable. 

Article L XI. 

* _ 

Convulfïon extraordinaire du Tronc , guérie 

■par M. Thomas Arnot, Chirurgien 

à Cowpar. 

U n Enfant âgé de huit ans , avoit 
déjà fouffert pendant fîx femaines de 
vives douleurs dans le bas-ventre , qui 


» 


DE MEDECINE. 2ïJ 

îfa voient pas été continuelles, qui Pa- 
yoient repris par intervalles , & pour 
lefquelles ont lui avoit donné inutile¬ 
ment des remedes contre les vers, Sc 
quelques autres, lorfque je fus appelle. 
Dans le temps que je l’éxaminois, fa 
douleur fe fit fentir , ce qui me déter¬ 
mina à lui mettre la main fur le bas?* 
ventre, Sc je fentis que les mufcles du 
coté droit de cette partie étoient ex¬ 
traordinairement contractés. Peu après 

il fut jetté par terre , & à environ trois 
pieds de l’endroit ou il étoit, Sc tout 
fon corps fe trouva en contraction, J’é- 
xaminai attentivement le caradere de 
ces convoitions , qui lui revenoient 
prefque de quart d’heure en quart 
d’heure dans la journée, mais dont il 
étoit éxempt pendant la nuit : elles 
commençoient par une douîeur au 
bas - ventre , après quoi les convulr 
fions le faifoient tomber de fon fié?* 

ge, comme j’ai déjà dit, Sc il en avoit 
aufîi dans les bras Sc dans les jam¬ 
bes. Il devenoit infenfible , mais il 
ii’écumoit pas, Sc ne laiffoit échapper 
ni fon urine , ni fes excrémens. Les 
mains Sc les doigts n’étoient pas con¬ 
tractés , quoique fon corps fût courbé 

avec force par les convulfions. Quand 
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l'accès étoit fini, il entendoit tout, Sc 
reprenoit l’ufage de fies fens ; mais il fç 
plaignoit qu’il fouffroit dans toutes les 
parties de fon corps , & qu’il étoit 
jfoible. 

Je lui donnai î’Ipé.caçuhâna , Sc 

lui appliquai un emplâtre véficatoire 
fur les épaules ; enfuite je lui fis pren* 
drel’infufion Sc les pilules fuivantes : 


&. Rad. Fœon. Drach. vj. Hellebor y 
nigr . Jalap. a, Drach. iij Valerian. 
Syiv. Une j. Cajfummuniar. Drach. j. 
Çort. Cinnam. Scrup. ij. fol. Senn:• 
Drach. vj. Rut. Rorifmarin. Flor. La - 

vend. a. M. j. S cm. Anif. Carv. Fœni-* 

cul. B. a. Drach. ij. M. Incif &con- 
tuf. ajfund. Vin. alb. lib. j. Sein. Sp. 
Lavend. Comp . Drach. j. Aq. Pœon. 
comp. Rut. a. Drach. ij. M. Poft bi ? 

duum coletur. 

* Ù . / « î % Ù 1 * • 

fy. Gum. Galb. Afafætid. Diagrid. Mer - 
cur. dulc. a. Scrup. j. Cafior. Aloes So~ 
cotrin. a. Drach. fem. Sal.fuccin. gr. x. 
ol. Anif. gut. viij. Ralfam. Peruvian « 
q. f. ut ft pilul. xxiv. 


Il prenoit deux fois la femaine une 
4e ces pilules le foir en fe mettant aij 

lit. 
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lit - 9 & le lendemain matin il avaloit en 
s’éveillant deux cuillerées de l’infufion 
ci-deffus, & autant à onze heures de la 
même matinée. Le foir après l’opéra¬ 
tion du Purgatif , je. lui donnois une; 
cuillerée de la potion fuiyante. 

$*. Aq. Pœon. Theriac. Sp. Lavend. comp, 

a. une. j. Aq. Rut. une. ij. Cinam. fortJ 
Ceraf. nïgr. Tintt: cafior. a. une. fem. Sy-> 
rup. ex extraiï. Papav. alb . une. iv. M. 

Les jours qu’il n’étoit pas purgé 5 il 
prenoit trois fois par jour une prife de 
la poudre fuivante. 

%i. Myrrh. Cafior. Sugc'm. alb. pp. C. C. C, 
Corallin. Cinnab. nativ. a. Drach. j. 
Mercur . alcaliz.at. Sacchar. Cryfial. alb, 
pulv. Rad. Pœon. a. Drach. ij. Vale- 
rian. Sylv. Drach. iij. ol. Anif. gut. x. 

M. ft puh. cujus fint Scrup. ij. pro 

âofi. 

Il prit ces remedes pendant quel¬ 
ques jours fans en recevoir que peu de 
bénéfice ; après quoi je lui appliquai 
l’emplâtre fuivant fur le bas-ventre. 

$£. Empl. Hyfieric ♦ Diœchjl, cum gum. ai. 
Tome V L . & 
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une. j. fem. Oxyçroc. Gum . Afafmd. 
Terebinth. Venet. a. drach. ij. extracl.pa > 
■pav. alb. une. fem, ol. Succin. Cario * 
phyl. a. gut.x. Pulv.fem. cymin . Drach» 
ij. M. extend. ad alutam , 

ji ^ \ — , . » _ • 

A peine eût-il gardé cet emplâtre 
deux jours, que fes convulfions difpa- 
rurent, à l’exception d’un feul accès , 
qui revint trois jours'de fuite , & tou- 
jours à cinq heures de l’après-dînée ; 
après quoi il n’eut plus que des baaille- 
mens à la même heure , qui diminuè¬ 
rent infenfiblement, de forte que par 
l’ufage de ces remedes il fut au bout 
de quelques femaines entièrement dé¬ 
livré de tout accident, 8c il reprit bien¬ 
tôt fon embonpoint 8c fes forces qui 
avoient été fort affoiblies par cette 
maladie 3 dont il n’a eu depuis aucune 

attaque. 

Je ne fçaurois m’empêcher de croire 
que l’extrait de Pavot blanc ajouté à 
l’emplâtre , n’ait beaucoup contribué 
à la guérifon de cette maladie, en ap- 
paifant au moins les fymptomes , 8c 
donnant le temps aux autres remedes 
d’agir fur les Nerfs. 
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Article LXIL 


Qbfervation fur une tumeur extraordinaire 
du bas-Ventre , & fur uns Hydropife 

guérie par M. Patrick Murray , Chi¬ 
rurgien à Earlfton. 

La nommée Elifabeth Park> âgée 
d’environ vingt-fîx ans , avoit eu pen¬ 
dant huit ou neuf ans de fréquentes 
fupprefilons, 8c des douleurs à l’épaule 
& à Vlfchium. De ces huit ou neuf an¬ 
nées il s’en pafia cinq, pendant lefquel- 
les elle fut fatiguée de douleurs vers la 
région du Foie. Elle-avoit peu d’appé- 
tit, & étoit fujette à une petite toux 
féche, avec des accès périodiques fem- 
blables à ceux d’une fièvre intermitten¬ 
te ; à la fuite defquels il parut, fous les 
faufies côtes du côté droit , deux tu¬ 
meurs qui augmentèrent infenfiblemenÊ 
fans changer la couleur de la peau, 8c 
parvinrent à la grolfeur de la tête d’un 
enfant.Elles dtoient molles, cédoient en 
quelque forte à la comprefiion, maison 
n’y appercevoit point de fluctuation, 8c 
la malade n’y reflentoit ni pulfation ni 
douleur, quoiqu’elle fouflfrît une vio- 
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îente douleur tout le long du dos, juA 
qu’à l’aiflelle. La bafe de ces tumeurs 
étoit dans les Mufcles , autant qu’on 
en pouvoit juger par le tad. 

Elle vécut dans cet état déplorable 
pendant dix-fept ou dix-huit mois, ne 
îaifant aucun remede, & fe contentant 
de prendre quelques gouttes de Lauda¬ 
num iorfque les douleurs étoient trop 
vives. 

Au commencement du mois d’Aout 
de l’année 1732 , les deux tumeurs fe 
joignirent, & onapperçut fenfiblement 
une fluduation fous les tégumens. Le 
gonflement étoit égal à celui du ven- 
tre d’une femme parvenue aux der¬ 
niers mois de fa groflefle , & les dou¬ 
leurs que la malade y reflentoit étoient 

exceffives. 

Je lui donnai une petite dofe de Pi¬ 
lules de duobus , (a) qui la purgea aiïez 
bien. Peu de jours après elle rendit 
par les felles des matières vifqueufes , 
mêlées avec des fubflances groflieres 
de la même nature, dont la confidence 
étoit prefque femblable à celle du lait 
caillé, 8c qui n’avoient aucune mau- 
vaife odeur. Elle prit ce jour-là au foii 

mi •' ' v 

(a) Voyez la Pharmacopée de Quinc^ 
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tin fcrupule de Pilules de duobus } 8c au¬ 
tant le lendemain matin avec quatre 
grains de Refîne de Jalap. Ce Purgatif 
la fit aller neuf ou dix fois à la felle , 8c 
entraîna une grande quantité des ma¬ 
tières ci-deffus. 

Les deux jours fuivants elle prit deux 
fois le jour quatre onces d’une bierre 
amere , martiale 8c fortifiante , 8c le 
troifiéme je répétai le Purgatif. Je ia 
tins pendant un mois à ce régime, ob- 
fervant toujours de lui donner la bierre: 
médicinale deux jours de fuite, 8c de 
la purger le troifiéme , au moyen de 
quoi la tumeur 8c les douleurs qu’elle 
reffentoit diminuèrent de jour en jour ; 
de forte qu’au bout de fix femaines 
elle parut entièrement délivrée de fes 
incommodités , 8c fe porta bien pen¬ 
dant trois années de fuite. 

Au commencement du mois de Dé¬ 
cembre de l’année 1736 , elle me mon¬ 
tra fes jambes que je trouvai enflées , 
de même que les cuiffes 8c le ventre: 
fes urines couloient en petite quantité; 
(a refpiration étoit fi pénible, qu’elle 
étoit obligée de dormir dans une fitua- 
tion droite , 8c qu’elle n’effayoit ja¬ 
mais de fe coucher fans fe voir fur le 
point de fuffoquer. Elle étoit dévorée 
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par une foif ardente , & avoit le poufs 
petit & fréquent. 

Je iuLfis prendre dans î’efpace de 
Ex jours trois prifes des Pilules purga¬ 
tives cl-deffus, auxquelles j’ajoûtai un 
peu de Sel de fuccin , ce qui ne dimi¬ 
nua rien de l’enflure. Enfuite je lui don¬ 
nai deux fois le jour quatre onces de la 
bierre fuivante , dont j’ai vû de bons 
effets dans l’HydropiEe. 

' ' • .. \ 

Cm. Genifi. Angulos. Trifol. lib. i. 

Limatur. Man. une. i o. Se min. Sinap. 

une. ij. M. Infund. in Cerev. nov. lib* 

Xij. Pofi biduum cola. 

La première prife de cette bierre fît 
couler dix pintes d’eau par les urines. 
Elle ufa des Pilules tous les trois jours, 
ôc de la bierre Hydragogue les jours 
d’intervalle, ce qu’elle continua pen¬ 
dant trois femaines : enfuite je lui don¬ 
nai des Pilules une fois la femaine, ôc 
de la bierre tous les autres jours , ce 
qui fut continué quatre autres femaines; 
ôc pendant ces remedes elle avoit la li¬ 
berté de m'ettre une prune dans fa bou¬ 
che pour fe défalterer, ce qui lui tenoit 
lieu de boiffon. Par l’ufage alterna¬ 
tif des Pilules ôc de la bierre, fes eaux 

* ,. « 
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g’évacuerent, 8c elle revint en une par-: 
faite fanté, dont elle jouit encore. 

Article L X 111. 

Obfervaüon fur une Hydropijîe afcïte eau* 
fée par une tumeur attachée au Nombril 
intérieurement ; communiquée -par M. 

Guillaume Johnflon } Chirurgien à 
Dumfries. 

La nommée Agnès Sworà , mere de 
plufieurs enfans , s’imagina d’être grof- 
fe à l’âge de 43 ou 44 ans ; 8c lors¬ 
qu’une année fe fût écoulée dans cet 
état, elle relfentit de violentes dou¬ 
leurs , femblables à< celles de l’enfan¬ 
tement , qui durèrent dix-huit heu¬ 
res. Pendant fa prétendue grofîeiïe , 
on lui avoit donné quelques remedes 
altérants. Les douleurs étant ceffées 
fes régies revinrent, 8c reparurent ré¬ 
gulièrement pendant huit ou neuf mois, 
au bout defquels elle eut une perte qui 
dura cinq ou lix minutes , 8c les régies 
furent entièrement fupprimées. Elle a- 
voit le ventre gros 8c enflé depuis le 
temps qu’elle s’étoit cru greffe, 8c cette 
enflure augmenta confidérablement, à 
i’occafîon d’une meurtriflure qu’elle fe 
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fit au bas-ventre vers le quinziéme ou le' 
feiziéme mois de fa maladie. Elle vé¬ 
cut encore dans cet état pendant fix 
années , ôc étoit fi enflée au mois de 
Mars de l’année 1738. lorfqu’elle me 
confulta pour la première fois, que de 
1 avis du Dodeur Cochran , je lui fis la 
pondion que je répétai douze fois dans 
l’efpace de quatorze mois. La quantité 
d’eau que je tirois à chaque fois étoit 
tantôt plus , & tantôt moins grande , 

Sc fe monta une fois à 82 livres, en 
tout à 716 livres. 

La huitième fois que je lui fis la Ponc¬ 
tion, la liqueur qui fortit étoit de mau- 
vaife odeur ; à la neuvième , la dixié¬ 
me , la onzième ôc la douzième ou der¬ 
nière , l’odeur n’en étoit pas aufii for¬ 
te ; mais la canule d’argent fe trouva 
colorée de bleu lorfqu’on l’eût retirée 
du bas-ventre ÿ Sc après l’évacuation 
de l’eau par les trois dernieres opéra¬ 
tions je fentis un corps péfant, qui de la 
partie fupérieure du bas-ventre , étoit 
defcendu vers les os Pubis. 

La Malade mourut le 27 du mois de 
Mai de l’année 173 p. A l’ouverture que 
nous fîmes de fon corps, nous obfer- 
vâmes unegroffe excroifîance charnue, 
qui étoit attachée au Nombril par une 


DE MEDECINE. 22 $ 

facine qui avoit environ deux pouces 
de diamètre. Elle étoit aufli adhérente 
à quelques autres parties du Péritoine; 
mais les adhérences étoient fi foibles, 
que je n’eus pas beaucoup de peine 
à les détruire avec les doigts , & 
je n’apperçus aucune apparence de 
vaifTeaux , excepté au col dont j’ai 
parlé. 

Lorfque j’eus ouvert cette excroifi- 
fance , elle parut compofée de cellules 
qui communiquoient les unes avec les 
autres. Quelques-unes de ces cellules 
contenoient une liqueur féreufe ; il y 
en avoit d’autres qui étoient pleines 
d’une matière dont la confidence étoit 
femblable à de la moëlle. Il partoit de 
ces cellules des tuyaux allez gros pour 
recevoir une plume d’Oie, & qui é- 
toient pleins de la même matière con-> 
tenue dans les cellules d’ou ils fe déta- 
choient : ces tuyaux aboutififoient au 
Nombril , & étoient entourés d’une 
fubdance charnue épaifife, qui formoit 
principalement le col de la tumeur. 
Cette excroifiance péfoit huit livres. 

Il ne paroidoit aucun dérangement 
confidérable dans les autres vifceres. 

^ T O - * 
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Article L X I V. 

Obfcrvation fur une Hydropifïe afcite fur- 
venue à une Femmegrojfe ; Par M. Tho¬ 
mas Lauric, Chirurgien à Selkirk. 

./ f \ • .. «. i--T. , . i . „ m 

Une femme âgée d’environ 36 ans 5 
qui avoit fix enfans , dont le tempé¬ 
rament étoit bon, & qui en général 
avoit joui d’une bonne fanté , à l’ex¬ 
ception de quelques accès de vapeurs 
aufquels elle avoit été fujette à la fuite 
de fes grolfelfes , commença à s’apper- 
cevoir vers le mois de Novembre de. 
l’année 1739 , d’une tumeur qui fefor- 
moit immédiatement au-deffous des 
fauffes côtes, & qui augmenta infen- 
iiblement en s’avançant en-devant 8 c 
en embas , jufqu’à ce qu’ayant pallé au- 
delà de la ligne blanche , 8c étant def- 
cendue quelques pouces au-deffous du 
Nombril, elle parvint à occuper toute 
la Région Epigafîrique, jufqu’au Car¬ 
tilage Xiphoïde , de maniéré qu’elle a- 
voit le ventre de la même groffeur 
qu’elle avoit coutume de l’avoir dans 
les derniers mois de fes grofTeffes. La 
tumeur étoit allez dure au toucher , 
mais elle n’y reffentoit prefque pas de 
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Couleur. On lui donna intérieurement 
différents remedes, & on lui mit des 
Topiques fur le ventre ; mais tout fut 

inutile ; la tumeur augmenta toujours. 

Vers le 12 du mois d’Août de l’an¬ 
née 1740, comme elle étoit à roder au- 
tour de fa maifon, elle s’imagina fen- 
tir craquer quelque chofe dans fon. 
corps , & la tumeur difparut fubite- 
ment, ou du moins elle parut moins 
circonfcrite , 6 c plus uniformément ré¬ 
pandue par tout le bas-ventre. La Ma¬ 
lade tomba auffi-tôt en foibleffe, eut 
des vomiffemens , 6 c il lui furvint de 
la lièvre. Elle me fit appeller, 6 c me ra¬ 
conta ce qui lui étoit arrivé. Je lui 
donnai une Ptifanne purgative faite 
avec des Tamarinds , le Senne , la Rhu¬ 
barbe , &c. qui eut de très-bons effets. 
Elle en fut bien purgée durant plu- 
fieurs jours , 6 c il eff vrai-femblable 
que fi elle en avoit continué l’ufage de 
la maniéré qui lui avoit été preferite 9 
toute la matière de la tumeur auroit pu 
être entièrement évacuée ; mais elle 
s’impatienta d’être fi fréquemment pur¬ 
gée , 6 c négligea de prendre la Ptifan* 
ne. Elle prit même quelques affrin- 
gents fans ma participation , qui arrê¬ 
tèrent l’écoulement des urines 6 c rêva¬ 
is vj - 
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cuation par les felles,‘& fon ventre 
commença à enfler. 

O 

Lorfque j’eus été rappelle, je fis tout ' 

ce que je pûs pour rétablir ces évacua¬ 
tions ; mais je n’en vins point à bout. 
Je confeillai à fon mari d’appelier le i 
Dodeur Plummer , qui fe trouvoit alors 
dans notre canton. Il ordonna diffé¬ 
rents remedes diurétiques & purgatifs, 
qui ne diminuèrent pas beaucoup l’en¬ 
flure du ventre. A la fécondé vifite . 
qu’il fit à la Malade , il propofa la Pa- 
racentefe, comme le moyen le plus sûr 
& le plus court de la délivrer de cet 
amas d’eau qui lui enfîoit le ventre. 
Elle ne voulut pas d’abord s’y réfou¬ 
dre ; mais un ou deux jours après, 
voyant que l’enflure augmentoit tou¬ 
jours , ellefe détermina à fouffrir cette 
opération, que je lui fis en préfence du 
Médecin le 13 Septembre ; & par le fe- 
cours d’une bonne ceinture , Sc d’une 
douce compreflion , je tirai tout de 
fuite 1 6 pintes d’eau; c’efl tout ce 
qu’on pût faire fortir. 

La Malade foutint cette opération 
avec beaucoup de courage ; fon ventre 
revint à fon volume ordinaire. Elle fe 
trouva parfaitement bien, dormit tran¬ 
quillement la nuit fuiyante , Sc urina 
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fcopieufement. Mais peu de jours après 
fes urines s’arrêtèrent , & fon ventre 
s’enfla bien, vite ; de forte qu’au vingt 
du même mois, il étoit aufîi gros qu’a¬ 
vant l’opération. 

La Malade demanda avec inftance 
qu’on lui fît la pondion fur le champ. 
J’éludai fa demande, jufques à ce que 
j’euffe averti le Médecin , qui foupçon- 
nant que cette enflure pouvoit venir 
principalement d’un air renfermé dans 
les InteAins, ou dans la cavité du bas- 
ventre , propofa des remedes carmin a- 
tifs & fortifiants. Mais comme il ne 
pouvoit pas fuivre la maladie , étant 
obligé de repartir le lendemain , il me 
chargea d’en bien éxaminer toutes les 
circonflances ; de forte que m’étant 
bien affûté qu’il y avoit beaucoup d’eau 
épanchée , & qu’il étoit à propos d’en 
venir à l’opération , je lui tirai le 22 
feize autres pintes : peu après les urines 
reprirent leur cours ordinaire facile¬ 
ment & en grande quantité , 8 c la Ma¬ 
lade dormit tranquillement la nuit fui- 
vante ; mais le lendemain matin elle 
fut fubitemery| attaquée de tremble¬ 
ment, de vomiffement 8 c de fupprefc 
lion d’urine. J’en conclus qu’elle étoit 
hors d’efpérance , parce que depuis ce 
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moment elle fe trouva dans une grand# 
foibleffe. Elle me dit qu’il lui étoit fur- 
venu une defcente de Matrice , à la¬ 
quelle j’attribuai tous les grands acci- 
dens qui avoient paru. 

Je dis à fa Sage-Femme de repoufler 
doucement la Matrice, & d’appliquer 
fur la partie des fomentations alirin- 
gentes. Lorfque les fymptomes furent 
un peu appaifés, j’hazardai de procurer 
quelques legeres évacuations, par les . 
remedes les plus doux & les moins pro¬ 
pres à caufer de l’irritation ; mais mal¬ 
gré ces remedes , les urines couloient 
en petite quantité, & l’enflure du ven¬ 
tre recommença. 

La Malade demanda qu’on lui fît la 
pon&ion pour la troifiéme fois ; & quoi¬ 
que j’appréhendalfe qu’elle ne fût pas' 
en état de la foutenir, cependant com¬ 
me elle me preffa beaucoup , & qu’elle 
avoit montré beaucoup de réfolution 
les deux fois précédentes, je me déter¬ 
minai à la lui faire le deux O&obre, & 
j’enfonçai mon Troifcar à l’autre côté 
du bas-ventre, au moyen de quoi je lui 
tirai encore feize pinte^ d’eau. Pour 
prévenir la chûte de la Matrice , j’or¬ 
donnai à la Sage-Femme de lui appli¬ 
quer fans difcontinuer des fomenta- 
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tîons fortifiantes pendant toute la nuit; 
Depuis ce temps , tous les accidens 
difpar'urent ; la Malade reprit à vûe. 
d’œil fon embon-point 8 c fes forces, 
accoucha quelques mois après d’un en¬ 
fant vigoureux , & jouit elle-même d’u¬ 
ne bonne fanté après fes couches. En 
dattant du jour de la naiffance de l’en¬ 
fant , il réfulte qu’elle avoit conçu 
trois mois avant qu’on lui fît la pre¬ 
mière pondion, ce dont ellen’avoit eu 
elle-même aucun foupçon ; & quoi¬ 
qu’elle eût pris plufieurs dofes de Mer¬ 
cure doux, Ôc d’autres purgatifs hydra* 
gogues, elle accoucha à terme. 

* 

Article- LXV. 

9 

Obfervation fur une guérifon du Choiera | 

jPar M. Charles Ayton-Douglas 5 

Médecin à Fife. 

L E Choiera qui confifte éans de vio¬ 
lents vomilfemens, 8 c des évacuations 
par bas dé bile , ou d’autres humeurs 
âcres , eft une maladie fi aiguë 8 c ü 
meurtrière , qu’elle emporte quelque¬ 
fois un homme en vingt-quatre heu¬ 
res , quand il ne peut être fecouru 
par un Médecin 3 comme il arrive fou* 
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vent à la campagne .* elle n’eft past 
moins dangereufe lorfqu’on la traite 
par une mauvaife méthode , telle à 
mon avis qu’eft celle que propofe Et - 
muller'', qui recommande les vomitifs, 
les purgations & les fudorifiques, ce 
qui me paroît être la même chofe que 
fi on jettoit de Fhuile dans le feu. J’ef- 
pere que mes compatriotes me fçau- 
ront gré de la peine que je me donne 
de publier une maniéré de la guérir par 
un remede qu’on a toujours fous la 
main , qu’on trouve par-tout, même 
chez les payfans les plus pauvres , 8 c 
que j’ai fouvent mife en ufage, 8 c tou¬ 
jours avec fuccès. 

Si les perfonnes qui font attaquées 
de cette maladie, ne font pas trop é- 
puifées, quand je fuis appellé pour les 
voir, je leur fais boire largement, 8 c 
à trois ou quatre reprifes de l’eau chau¬ 
de , qu’ils rejettent toujours par haut : 
cette eau aélaye, 8 c diminue par-là 
Pacrimonie des humeurs, 8 c les évacue 
en même temps. Immédiatement après 
je leur confeille de boire à grands traits 
d’une décodion de pain d’aveine fans 
levain, ni leveure de bierre , bien rôti 
8 c d’une couleur approchante de celle 

du Gaffé brûlé ; cette décodion doit 
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^tvoir la couleur du Caffé quand elle eft - 
foible. J’ai toujours remarqué que mes 
malades fe foumettoient fans peine à ce 
régime , leur foif étant généralement 
fort grande , & ils m’ont tous affûré 
que cette boifion leur étoitfort agréa¬ 
ble. Je dois ajoûter ici que je n’en ai 
jamais vu aucun qui l’ait rejettée. Je 
me fuis toujours fervi de pain d’aveine ; 
mais quand on n’en peut avoir, je ne 
doute pas qu’on rie puiffe lui fubftituer 
le pain de froment, ou la farine de bled 

bien rôtie. 

Lorfque le Malade eft extrêmement 
epuifé par les grandes évacuations 
qu’il a fouffertes par haut & par bas , 
la première chofe que je lui donne eft 
un grand verre de la décodion ci-def- 
fus ; 8 c quand les envies de vomir font 
un peu appaifées, j’ordonne fréquem¬ 
ment une petite pilule d’Opium, du 
poids de deux tiers de grains pour une 
perfonne ordinaire , 8 c dont j’augmente 
ou diminue la dofe , félon l’âge ou les 
forces du Malade. 

Mais fi le Malade a des convulfions, 
8 c les extrémités froides ; fi fon pouls 
eft foible 8 c intermittent, il faut alors 
donner une forte dofe de Laudanum li¬ 
quide , parce qu’il agit plus prompte-^ 
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ment que l’Opium : par exemple , ou 
en donnera vingt-cinq gouttes pour 
une perfonne ordinaire, dans une once 
de bonne eau de Canelle, & par-dedus 
un coup de tel vin qui plaira davanta~ 
ge au Malade, mêlé avec partie égale 
de la décodion ; après cela il boira, 
pour fe défaltérer de ladite décodion, 
à laquelle on pourra même ajoûter de 
temps en temps un peu de vin , félon 
ïe befoin qu’on aura d’employer les 
Cordiaux. Pour prévenir la rechûte que 

le Malade ne pourroit pas foutenir, il 
fera à propos de réitérer foir & matin 
les caïmans en petite quantité pendant 
quelques jours de fuite ; 8 c il faut avoir 
attention de ne pas furcharger l’edo- 
mach, 8 c de ne lui préfenter que des ali- 

mens faciles à digerer, 8 c qui lui con¬ 
viennent. 

Il faut obferver que ces derniers reme- 
des ne doivent être employés que lors¬ 
que le Malade eft entiérèment épuifé, 
8 c à l’extrémité : mais dans les cas or¬ 
dinaires où les malades ne fe trouvent 
pas encore beaucoup affoiblis, 8 c dans 
celui où l’on ne pourroit avoir des caï¬ 
mans , ou fuppofé qu’ils fuffent con¬ 
traires à la conftitution du malade, on 
pourra s’en tenir avec confiance à la dé- 
codion ci-deiTus. 
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Ce qui m’a engagé à communiquer 
■*ette méthode , c’eft l’heureufe expé¬ 
rience que j’en ai faite fur moi-même. 
Il y a plufieurs années que je fus ex¬ 
trêmement mal d’un Choiera , & les éva¬ 
cuations par haut 8 c par bas furent fî 
exceflives, que dans Pefpace de fix heu¬ 
res je me trouvai épuifé au point de 
ne pouvoir me foutenir fansfecours. Je 
vomilïois tout ce que je prenois, même 
le Laudanum : mais j’eus une envie 
extraordinaire de boire de la décoction 
ci-defîus , 8 c je m’imaginai que je ne 
la rejetterois pas , quoique je témoi- 
gnalfe en même temps la plus grande 
averfion pour tout ce que mes amis me 
propofoient. Aulïi-xôt qu’on eut fait 
une grande quantité de la décoétion 9 
j’en bus avidement 8 c à grands traits , 
8 c elle ifFarrêta le vomiflement 8 c le 
cours de ventre. Deux ou trois jours 
après , m’étant un peu relâché fur la 
diète, 8 c fur l’ufage des autres chofes 
non naturelles' , je retombai , 8 c fus 
aulîi-tôt guéri parla décoètion du pain 
rôti. Depuis ce temps j’ai guéri un grand 
nombre de ces maladies par ce moyen. 

Une Dame de ma connoiffance m’a 

dit il y a quinze jours , qu’environune 

femaine auparavant elle avoir eu une 
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cruelle attaque de Choiera , dans laquelle 
elle avoit rejetté tout ce qu’on lui a- 
voit donné : mais qu’ayant eu une em- 
vie demefurée, & comparable à celle 

qu’ont les femmes grofles pour certai¬ 
nes chofes, de boire d’une décodion 
de pain d’aveine rôti , & qu’en ayant 

bu plufteurs coups } elle fut aulïï-tôt 
guérie. 

Un Médecin de mes amis , à qui je 
parlai de cette méthode , m’alfûra que. 
la décodion feule , fans autre fecours, 
avoit guéri un de fes malades qui étoit 
fort mal d’un Choiera , qui avoit été oc¬ 
casionné par la falivation , & pour le¬ 
quel il avoit employé inutilement tout 

ce qu’il avoit pu s’imaginer. 

Ce remede n’eft pas à la vérité une 
fallu eu fe compolîtion , & il n’y entre 
ni Emeraudes , ni Perles, nf Bezoar 
oriental , remedes vantés par Dolent, 
Sc par plufieurs autres fameux Prati¬ 
ciens ; mais il s’accorde avec la mé¬ 
thode curative de Celfe, qui ( a ) pref- 
crit au commencement de la maladie 
d’exciter le vomilfement avec de l’eau 
chaude , 8 c de répéter fou vent ce re¬ 
mede ; il ajoûte que les malades doi- 

( a ) De re Medica., lib. iv. cap. n. 
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Vent flairer du pouillot trempé dans 
du 'Vinaigre , ou de la farine defféchée 
au four, & arrofée de vin, & peu après 
il confeille aux malades de prendre de 
cette farine défféchée au four, délayée 
avec du vin & de l’eau. Paul d’Egine 
(a) prefcrit le vomiffement par le 
moyen de l’eau chaude, 8 c enfuite un 
Narcotique. 

Les anciens Médecins Grecs 8 c La¬ 
tins , parlent des farines defféchées au 
four, connues fous le nom de Polenta , 
comme de chofes qui étoient d’ufage 
de leur temps. Pline (b) dit que le Po¬ 
lenta diffère de la farine d’orge , en ce 
qu’il efl bienrô,ti 8 c defféché, 8 c que c’efl 
à cette préparation "qu’il doit fa qua-c 
lité aftringente , qui le rend ftomachi- 
que, 8 c propre à arrêter la diarrhée. Or, 
puifqu’il n’y a d’autre différence entre 
la farine fimple d’orge 8 c le Polenta , 
qu’en ce que celui-ci a été defféché 8 c 
rôti , il ne peut être fait qu’avec de 
l’orge brûlé , 8 c réduit à une couleur 
de caffé , 8 c enfuite mis en poudre. 
Le même Auteur dit dans un autre en¬ 
droit , (r) que c’efl: ainfi qu’il à été pré- 

> *« ‘ * 

(a) Lib. ni. cap. 35?. 

(B) Hift. Matural. lib. xxii. cap. .25; 

(c) Li b » xviii cap. 7» 
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paré par les Grecs & les Romains ; mais 

il ajoûte que les uns & les autres y me- 
loient fouvent un peu de graine de 
Lin, quelque peu de Sel, '8c quelque? 

grains de Coriandre. 

Hippocrate fait aulïi mention du Po¬ 
lenta (a), 8c Paul d’Egine dans la .des¬ 
cription qu’il en donne, dit qu’il eft 
fait d’orge defféché 8 c bien rôti (b). Il 
en recommande l’ufage mêlé avec de 
l’eau pour appaifer la foif. Il paroît par 

les Livres faintsque les Juifs s’en feiv 
voient déjà du temps de David ( c ) , 8 c 
il eft vrai-femblable que c’eil d’eux ou 
des Syriens que les Grecs l’ont emprun¬ 
té ; par ils conviennent qu’ils àvoient 
obligation à ces derniers, 8 c aux autres 
peuples orientaux de la plupart de leùrs 
ufages, auiïi-bien que de quelques-uns 
de leurs beaux Arts , 8 c des Sciences 
les plus utiles. Ils bûvoient pour l’or¬ 
dinaire le Polenta , mêlé avec de l’eau, 
8 c c’ell par ce moyen qu’ils en cor- 
rigeoient la mauvaife qualité ^ 8 c qu’ils 
les rendoient faines 8 c de bon goût 

{d). Il eft yrai-femblable que les 

(a) Vid. de affe&ionibus. 

( b ) Lib. i. cap. 78. 4 

( c ) 2. Sam. cap. xvu. verf 28. 

(d) Plin.Natural. Hifl. lib. xxv^C.J* 
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Arabes qui étoient voifins des Syriens p 
■8c qui habitoient un Pays fec & ffé- 
rile , qui ne produifoit que peu de 
bled, mais où en récompenfe il croif- 
foit beaucoup de Caffé fans prefque 
aucune culture, jugèrent à propos de 
faire leur Polenta avec les baies de Caf¬ 
fé , ou qu’ils fe fervirent de la décoc¬ 
tion de ces baies rôties , à la place du 
Polenta , que leurs voifins les Syrien? 
meloient avec leurs eaux. 


Article L X VI, 


• .Obfervation fur des fubfiances graiffeufes ? 
vuidées par les Selles après un violent 
effort des Reins ; Par M. Thomas An- 
no t , Chirurgien à Cowper , près de 

Fife. 


Le nommé David Thomfon , Tifferand 
de la Paroiffe de Kettle, âgé d’environ 
quarante ans, voulant s’efforcer à four 
lever un vafe très-lourd, fentit un cra¬ 


quement immédiatement au-deffus de 
l’Os Sacrum , 8c fut faifi d’une vio¬ 
lente douleur en cet endroit , & vers 
la première vertèbre des Lombes. Les 
jambes lui manquèrent auffi-tôt, 8c il 

tomba par terre fans pouvoir fe redref? 
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fer ; ce ne fut même qu’avec beaucoup 
de difficulté qu’on pût le tranfportec 
dans fon lit. La douleur continuant à 
fefaire fentir avec violence , il s’ima^ 
gina que l’os étoit difloqué intérieu¬ 
rement ; & pour le réduire , il fe fit 
preffer tè bas-ventre par un de fes voi- 
fins , tandis qu’un autre s’étant faifi de 
fes épaulés , le pouffoit en embas Sc 
en devant, après quoi il s’imagina que 
l’épine de fon dos étoit plus droite , Sc 
il fouffrit moins. 

Quelques jours après un Bailleul de 
Campagne entreprit de lui remettre 
l’épine du dos, ce qu’il éxécuta en por¬ 
tant un homme à les épaules , & un 
autre à fes pieds, qui tous les deux ti- 
roient en fens contraire. Le malade 
fouffrit extraordinairemenr par cette 

ektenfion , & toutes fes douleurs fe re- 

nouvellerent. 

Trois mois après il commença a re* 
prendre un peul’ufage de fes jambes, 
de maniéré qu’il put fe traîner hors de 
chez lui, Sc alors il remarqua parmi les 
matières qu’il rendoit par les belles, 
une fubftance blanchâtre de la gran¬ 
deur à peu près d’une groffe noix, dont 
je vous envoie une portion avec le 

préfent mémoire, Elle eff, comme il 

y o il? 
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Vous fera facile de le voir , lemblablc 
à du fuif, ou à de la moelle endurcie, 
& formée de petits globules. Elle fe 
fond à la chaleur. Pendant plufieurs 
jours de fuite, il obferva dans fes ex- 
crémens des portions de la même ma¬ 
tière j qui étoient grottes comme des 
fèves d’haricots, ou des pois , & il 
eroyoit que toutes ces différentes pe¬ 
tites portion^ , mifes enfemble , au- 
roient pu égaler en grolfeur la première 
qu’il avoir rendue. 

Cet homme n’effpas encore en état 
de reprendre fes occupations ordinai¬ 
res , & ne fçauroit tourner le tronc de 

côté fans fouffrir beaucoup. 

. 

Article LXVIL 

Ohfervations fur le détachement de la Th* 

nique veloutée du canal intefiinal , rap- 
portées dans une lettre écrite à M. AI. 
Monro, Profejfeur dé Anatomie, par M. 
Thomas Simfon , Profejfeur de Méde¬ 
cine en ÏUniverfité de Saint-André. 

J e crois que les deux Obfervations 
fuivantes peuvent donner*quelque lu¬ 
mière fur la féparation de la tunique 
veloutée des inteffins , que vous dites, 
dans votre ingénieux Mémoire fur I§ 

Tome VL E 
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Duodénum , imprimé dans le quatriémf 
•volume des Ellais de la Société d E+ 
âïnbourg , etre un cas difficile a connoi- 
tre; c’eft ce qui m’a déterminé à vous 

les communiquer avec quelques réflér 

xions. » 

I. Le 20. du mois de Mai 1724. un 

Artifan, qui avoir été long-temps in¬ 
commodé d’une maladie des poumons, 
& d’une Fiftule à l’Anus, étant mort, 
je fus prié de faire l’ouverture de fou 
corps pour la fatisfaêfion des perfon— 
nés qui l’avoient connu , quoique je ne 
l’euffe point vû pendant fa maladie.. 

Je n’apperçus rien d’extraordinaire 

dans les vilceres de VAbdomen , fi ce 
n’eft lorfque j’eus ouvert l’eftomach Sc 
les inteftins, où je ne trouvai que fort 
peu de valvules ou rugofités $ Sc ou 
même je n’obfervai la tunique velou-» 
tée qu’en fort peu d’endroits , tandis 
qu’il y avoit par - ci par - là plufieurs 
morceaux de membranes répandues 
tout le long de ce canal, qui étoient 
dans un état d’inflammation , Sc qui 
paroiffoient. comme inje&ées. La Tu- 

pique nerveufe , tant celle de l’efto- 

mach, que celle des inteftins, étoit à 
nud,& on pouvoit la voir clairement par 
tout, excepté feulement au Rettum Sc a 
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la portion du Colon , qui en étoit voi 

line, où l’on remarquoit quelques ta-, 
ches gangrenées. ■ 

Le côté de la poitrine , où il âp- 
puyoit l’inftrument dont il fe fervoit 
pour bourrer les balles qu’il faifoit, 
étoit fort enfoncé dans toute fon éten¬ 
due , Sc l’autre étoit baillant d’autant. 1 
On ne put appercevoir aucun lobe du 
Poumon dans le côté enfoncé de la 
poitrine , & les Poumons étoient d’une 
couleur auffi rouge, & d’une folidité 
égale à celle des Poumons d’un oifeau 
bouilli. Ils etoient de plus entièrement 
adhérents aux parties environnantes. 

On me dit que depuis long - temps 
il n’avoit mangé aucun aliment fo¬ 
nde , parce qu’il fouffroit beaucoup de 
1 eltomach, Sc de tout le bas-ventre 9 
lorfqu’ilprenoit quelque chofe de fem- 
blable. Sc que pendant les trois derniè¬ 
res iemaines de fa vie, il n’avoit pris 
pour toute nourriture que quelques 
cuillerées d’eau ^ qu’il avaloit peu à 
peu, parce que chaque goutte qui 

tomboit dans fon ellomach. lui eau» 
fort un fen tinrent de brûlure femblable 
a celui qu auroit fait naître un charbon 
de feu, Sc lui occafîonnoit un dérange¬ 
ment générai dans toute la machine. 
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IL Une jeune femme , qui dans fa 
plus tendre jeuneffe avoit été menacée 
d’une maladie de langueur, & qui pen¬ 
dant une douzaine d’années avoit été 
fujette à de petites fièvres périodiques, 
eut pendant tout ce temps-là l’efto- 
mach extraordinairement délicat, de 
forte qu’elle ne pouvoit trouver qu’à 
force d’expériences réitérées, l’efpe- 
ce de boiflon qu’il étoit en état de 
fupporter» Le jus decerifes, mêlé avec 
de l’eau, efl la liqueur dont elle ef- 
fayoit le plus volontiers, quoiqu’elle 
ne pût faire ufage du vin de cerife 
dont fes amis lui faifoient préfent, 
qu’après s’y être habituée par dégrés. 
Les poudres abforbantes en général, 
lui faifoient bien lorfqu’elle étoit tra¬ 
vaillée de fes accès , mais l’ufage conti¬ 
nuel qu’elle en faifoit ,n’empêchoit pas 
les retours de ces indifpofitions , dont 
elle ne pouvoit fe garantir que par un 
régime de viyre extrêmement régulier, 
& fou vent elle ne les s édiappoit pas , 
dans le temps même qu’elle s’obfer- 
voit le plus. Elle avoit eu dans le cours 

de l’année précédente plufieurs atta¬ 
ques de dyfenterie , accompagnées de 
tranchées, & d’un tenefme qui duroic 
plus long - temps, & l’incommodôit 

beaucoup. 


DE MEDECINE. 24? 

Dès la première attaque , qui fut la 
plus violente, ayant remarqué que les 
matières glaireufes qu’elle rendoit en 
grande quantité, étoient fous la forme 
de raclures qui avoient quelque con- 
fiftence ou'folidité, elle eut la curiofité 
d’en faire mettre à part quelques parties 
pour me les faire voir. J’en remarquai 
de différentes formes. Il y en avoic 
qu’on auroit prifes pour des vers ronds 
écrafés, par rapport à leur couleur, lon¬ 
gueur & figure. Mais en les mettant 
dans l’eau 8c les étendant, elles me pa¬ 
rurent un tiffu de fibres, ou plutôt de 
vaiffeaux, formés de gros tuyaux pa¬ 
rallèles les uns aux autres de la grof- 
feur d’un crin de cheval, 8c entre les¬ 
quels on voyoit d’autres vaiffeaux, 
gros comme des cheveux , qui for- 
moient un refeau ; il y avoit des lozen- 
ges qui avoient environ trois lignes de 
diamètre, 8c d’autres qui étoient beau¬ 
coup plus grands, 8c tous ces vaiffeaux 
étoient tranfparents 8c noueux comme 
les vaiffeaux Lymphatiques. J’en dé¬ 
veloppai des morceaux qui avoient 
environ deux ou trois pouces de large , 
8c fix ou fept pouces de long, dans plu- 
fieurs defquels les plus greffes fibres» 
ainfi que les plus petites étoient entier 
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tes, quoiqu’elles fe déchiraient pouf 
peu qu’on les maniât. II y avoit d’au¬ 
tres morceaux dont les fibres ctoienr 
fi diffoutes , qu’ils paroifloient comme 
une fubffance glaireufe , femblable à 
du blanc d’œuf, & dans lëfquels on 
pouvoit cependant remarquer encore 
quelques portions fibreufes , en les 
examinant avec attention. Plufieurs 
fois depuis cette première attaque, la 
Malade a rendu dans differentes rechu¬ 
tes des matières fembiables à celles que 
je viens de décrire. 

Ces deux obfervations prouvent af- 
fez évidemment, que la membrane ve¬ 
loutée eff fort lâche ôc fort délicate 
dans certaines perfonnes qui font d’une 
foible conftitution ; qu’elle peut for- 
tir avec les excrémens ,*& qu’il y a tel¬ 
les circonffances où les alimens ôc les 
liqueurs les plus douces , occafion- 
nent une vive douleur dans les pafia- 
ges : fymptome qu’on peut regarder 
comme un ligne de cette difpofition 
clu canal inteffinal. Je penfe que fi on 
avoit fait plus d’attention à cela nous 
aurions beaucoup moins de remedes 
dans la claffe des altérants, ôc que nous 

■ moins de raifons de 

donner des purgatifs ôc des émétiqqe& 
dans les chaleurs d’effomach* 
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• 11 eft vrai que la Malade dont je 
viens de parler , recevoit beaucoup de 
foulagement dans Tes attaques ordi¬ 
naires , des poudres abforbantes, 8c 
qu’elle fe fervûit utilement lorfqu’elle 
avoit la . dyfentcrie, de la décodion 
de bois de gayac dans de vieille eau 
de chaux bien épurée. Mais qui eft-ce 
qui auroit foupçonné qu’un acide eût 
été la caufe de cette maladie , tandis 
qu’on en avoit une li évidente dans la 
féparation de la membrane veloutée 
des inteftins ? Il y avoit en effet beau¬ 
coup de reffemblance entre cette ma¬ 
ladie , ôc celle dont il s’agit dans la 
première obfervation , où nous avons 
vû qu’une goutte d’eau pure caufoit une 
irritation fubite, au lieu que les pou¬ 
dres abforbantes & l’eau de chaux, ne 


peuvent agir que comme des Alkalis. 

Le défaut de la mucofité, qui enduit 
l’intérieur des inteftins, peut occafion- 
ner quelques-uns des mêmes fympto- 
mes; mais toutes les Lois que le fenti- 
ment fera auffi vif qu’il l’étoit dans les 
deux cas rapportés, je foupçonnerai 
toujours que quelque portion de la 
ynembrane veloutée a été emportée : ôc 
fi un pareil fentiment de brûlure ôc de 
douleur, eft un ligne évident de l’éxif- 

^ x • • • • 
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tence de cette maladie , la'mucofîté 
qui pâlie par les Telles m’en paroît une 
démonftration. En effet , puifque la 
membrane veloutée peut fe détacher 
journellement fans douleur par petites 
parcelles, qui font difperfées parmi les 
excrémens les plus durs, comme je Fai 
fouvent remarqué, il faut avouer félon 
votre fuppoiition qu’il en eff de cette 
membrane comme de l’Epiderme qui 
fe détache par écailles. C’efi: une ob-, 
fervation que j’ai faite, âc que tout le 
monde peut faire avec un peu d’at¬ 
tention, dans les perfonnes qui font 
conllipées , & que Leuw'enhoeck- à pa¬ 
reillement faite fur un grand nombre 
d animaux fains, comme on peut le 
voir dans fa Lettre au Doffeur Ajion, 
intitulée, de Aîuco intefiinali , qui le 

trouve dans le premier Volume de fes 
Ouvrages. 

Mais cette fubflance que j’appelle, 
ainfi-que lui, Mucofité , ell fort diffé¬ 
rente des matières glaireufes, qui font 
fouvent expulfées par le vomiffement, 
êc qui paroiffent n’être que l’effet d’u¬ 
ne fécrétion plus abondante, prove¬ 
nant du relâchement ou de l’irrita¬ 
tion des glandes ou de leurs vaiffeaux 

excréteurs. Ces matières glaireufes fç 
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fnêlent facilement avec l’eau , dont el¬ 
les ont à peu près la couleur ; au lieu 
que le Mucus des intedins a plus de 
confidence 5 il paroit fous la forme de 
Pellicules qui ne fe mêlent point avec 
les humeurs ; il ed d’une couleur plus 
blanche , & eft réellement vafculeux , 
quoique tranfparent : de forte que 
pour les didinguer, je crois qu’il fau¬ 
drait laiffer aux premières le nom de 
Phlegme ou de pituite , & réferver 
à l’autre le nom de Mucus. C’ed une 
didinélion que je n’avois pas faite il y 
a quatorze an s, lorfque je fis imprimer 
mes Differtations; & je n’aurois pas 
alors révoqué en doute ce que Leu- 
wenhosck avance à ce Pu jet, fçavoir que 
les plus petites parties du Mucus, qui 
fortent dans l’état de fanté , font vé¬ 
ritablement des portions folides des 
intedins Sc des vaiffeaux didincts. 

11 ed vrai que ces vaiffeaux diffé¬ 
rent beaucoup de ceux que nous 
avons décrit dans notre obfervation, 
Sc qu’ils font extraordinairement pe¬ 
tits , comme on peut le voir par les 
troiliéme & quatrième figures de cette 
Lettre , où il font repréfentés bien 
plus gros que nature. Mais comme le 
Mucus, dans l’état de fanté; n’ed vrai- 

Lv 
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femblablement formé que de quelque»- 
vaiffeaux extrêmement déliés , .il y a 
aufh tout lieu de croire qu’il peut fe 
détacher de l’intérieur des inteflins 
des vaiffeaux dé différents genres, 
lorfque dans l’état de maladie, ces par¬ 
ties font expofées à une trop grande 
irritation. En effet , il paroît par la 
première des deux obfervations que j’ai 
rapportées, que dans les perfonnes foi- 
bles, en qui ces parties font aüéétées 
pendant long-temps, tous les vaiffeaux 
qui font au-delà de la membrane ner- 
veufe , peuvent fe détacher & paffer 
parles felles. On peut voir dans Ruyfch, 
dans SanÜorvnus , & autres, quelle efl 
la variété de ces vaiffeaux. 

On voit auffi par la fécondé Obfer- 
vation , de quelle maniéré une certaine 
fuite de ces vaiffeaux fe fépare du refie 
ou plutôt comment quelques-uns de 
ees vaiffeaux refient entiers, tandis que 
ceux parmi lefquels ils étoient enve¬ 
loppés, font détruits. La chofe n’efl 
pas difficile à comprendre, fi nous con- 
fidérons qu’en faifant macérer dans 
l’eau des parties d’animaux & de plan¬ 
tes , nous détruifons les petits vaif¬ 
feaux , & nous confervons ceux qui 
font plus gros. De même dans une dif- 
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foiutîon générale des membranes mol¬ 
les & flottantes des inteflins , on peut 
découvrir plus diffin&ement que dans 
aucune autre circonftance, les parties 
qui font allez fortes pour réfiller à la 
diffolution. La difpolition qu’ont ces 
membranes à fe féparer , dépend vrai- 
femblablement de la mauvaife confli- 
tution du corps , comme dans la pre¬ 
mière obfervation, ou de l’intempé¬ 
rie des faifons, qui me paroît avoir été 
la caufe de cet accident dans la per- 
fonne qui fait lefujet de la fécondé ob¬ 
fervation, conjointement avec la déli— 
catefTe de fon tempéramment,. l’année 
où elle fouffrit fi fort , ayant été remar¬ 
quable par fon humidité continuelle.. 
Dans une pareille température de Pair,, 
où la chaleur eft conlidérablement di¬ 
minuée , & où les folides font dans un 
état de relâchement, les plus petits vaif- 
feaux féreux doivent fe trouver plus 
furchargés & plus engorgés que dans 
d’autres circonllances. Il en eft certai¬ 


nement du corps humain, comme des; 
plantes, au fujet defquelles M. Haies a. 
obfervé que la circulation des fucs dans, 
les racirfes, eft proportionnée à la diffi- 
pation qui fe fait des mêmes fucs pair 

les feuilles ? les fruits, les tiges, &c. 
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Hippocrate dit qu’un Hiver 8c un - 
Printemps humides, occafiOnnent des: 
Dyfenteries dans les faifons fuivantes, 
û ces faifons font féches, comme oa 
peut le voir aux Aphorifmes 11 . 8c 12 . 
de la troifiéme Se&iom Quant à moi, 
il me femble d’en voir clairement la 
raifon, dans l’efpece de macération où 
fe trouvent les intefïins pendant une 
longue humidité, qui les rend foihles, & 
qui les met à portée d’être affedés, 
lorfqu’à l’occafïon des chaleurs, il fe 
paffe quelque raréfadion dans les hu¬ 
meurs. C’efl certainement le cas où fe 
font trouvés ma Malade, 8c plufietirs 
autres perfonnes pendant le cours de 
cette année-là , dans laquelle les Dy¬ 
fenteries furent très-communes. 

Il me femble que les portions fibreu- 
fes qui dans cette maladie paffoient 
avec les felîe.% 8c qui étoient fi diffinc- 
tes , font précifément les mêmes que 
celles que Leuvrenhoeek a décrites, 8c 
qu’il a fait repréfenter au naturel dans 
la feptiéme Figure de la Lettre déjà ci¬ 
tée, 8c telles qu’il les a obfervées dans 
un grand nombre d’animaux fains. C’eft 
là vraifemblablement la raifon pour¬ 
quoi ces parties fîbreufes font moins 
groffès que celles dont j’ai parlé dans 



DE MEDECINS. 
les Obfervations précédentes. Comme 
elles ont été éxaminées dans l’état où 
elles fe trouvent dans les inteftins , où 
elles font confondues avec plufieurs 
autres vaiffeaux , il fe peut que Leu- 
irenhoeck n’ait pas apperçû les vaiffeaux 
déliés qui fe trouvent entre elles, 8c 
qu’un état de maladie a rendu plus fen- 
fibles. 

Lorfqu’il arrive cependant que cette 
membrane interne fe détache, elle 
n’eft pas toujours telle qu’on puiffe y 
fuivre le cours des vaiffeaux dont elle 
eft formée , comme vous l’avez vu 
dans le cas que vous avez rapporté 
dans votre mémoire , 8c comme on 
pourrait l’obferver^ quand cette mem¬ 
brane fefépare tout à la fois. Nous en 
trouvons un exemple fingulier dans la 
dix-feptiéme Obfervation de Tulfius 9 
au Livre 3 . 8c le Do&eur George Young 
m’en a communiqué une toute fem- 
blable d’une portion de tuyaux mem¬ 
braneux , dont la longueur étoit d’en¬ 
viron vingt à vingt-deux pouces. l’éxa- 
minai un morceau de ce tuyau mem¬ 
braneux defféché, mais il ne me fut pas 
polfible d’y obferver, avec le fe cours 
d’un bon microfcope, aucune partie h- 
breufe, parce que tous les vaiffeaux 
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étoient confondus & colés les uns aux; 
autres. Il y a tout lieu de croire que 
ce tuyau membraneux avoit pû fe for* 
mer dans les inteftins, de la même ma- 
mere que les callofités fe forment k 
l'Epiderme. 

Le Malade du JDoéleur Young fut ré¬ 
tabli en peu de temps par Pufage des. 
remedes anodins , qui donnèrent le 
temps aux parties de fe rétablir d’elles- 
mêmes , comme elles Pont été dans no- 1 
tre Malade par Pufage de Peau de: 
chaux, & comme nous voyons qu’el¬ 
les fe rétabliifent affez promptement , 
après l’évacuation d’une grande quan¬ 
tité de Mucus : de forte de ces exem¬ 
ples nous fournirent des preuves évi¬ 
dentes de la facilité avec laquelle cette 
Tiinique intérieure fe renouvelle. Une 
réparation auffi prompte de cette par¬ 
tie vafculeufe, nefurprendra pas ceux 
qui fe rappelleront l’Hiftoire du Placer 
ta j telle que je l’ai donnée dans le pre¬ 
mier Volume, &qui nous fournit ce me 
femble d’alfez fortes preuves que tout 
le Placenta , qui elf une malfe vafcu- 
îeufe ép'ailfe, n’eff qu’une production 
de la membrane délicate & nerveufe, 
pommée Chorion ; que nous pouvons. 

ici comparer à la membrane nerveufe 
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des înteftins. La comparaifon ne pa¬ 
raîtra nullement forcée , à quiconque 
fera attention que la furface inégales 8c 
pulpeufes de l’un-, relfembîe entière¬ 
ment à celle de l’autre , 8c qu’elles font 
deftinées Pune 8c l’autre à pomper de la 
même maniéré les fucs néceffaires pour. 

la nourriture du corps. 

Je finirai ce Mémoire par obferver 
qu’ayant ouvert plufieurs cadavres de 
perfonnes mortes du Volvulus , j’ai tou¬ 
jours remarqué une grande inflamma¬ 
tion , qui occupoit tout à la fois les 
différentes Tuniques, ou toute l’épaif- 
feur des intefiins. Je trouvai dans un 
de ces cadavres plus d’un pied de 17- 
le on , qui étoit d’un rouge vif, 8c qui 
avoit été pouffé dans le Cæcum 8c le 
Colon y qui fe trouvoient placés au 
côté gauche , à Poppofite de l’endroit 
où ils fe trouvent naturellement, 8c 
toutes ces parties étoient colées en- 
femble, 8c formoient une groffeur dure 
qui égaloit celle de mon poing ; de 
forte que je fus obligé d’ufer de force 
pour les dégager. 

Dans un autre fujet , je trouvai le 
Cæcum , 8c une grande partie du Colon 
engagés l’un dans l’autre , mais la grof¬ 
feur qu’ils formoient n’étoit pas auflt 
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dure que la précédente, & étoit fltuée 
de même au côté gauche. 

Dans un troifiéme je trouvai 1 
Uon rentré dans lui-même en quatre 
endroits différents ; mais l’endroit où 
il étoit le plus replié, n’excédoit pas 
quatre pouces , & l’inflammation étoic 
grande partout : il me paroîtroit que 
l’inflammation efl la caufe première de 
cette maladie, <5c qu’il faudroit recou¬ 
rir aux amples baignées , plutôt que 
d’employer les violents purgatifs Sc 
l’argent-vif recommandés par Ruyfch 
Thef. x. N°. 62. qui me paroiffent des 
remedes de la plus dangereufe confé- 
quence en pareil cas. 11 efl: vrai que 
lorfque l’étranglement efl tel que c’efl . 
la partie fupérieure de l’inteflin qui efl 
engagée dans la partie inférieure, la 
maladie paroît alors incurable, ou du 
moins femble demander plutôt le re- 
mede d’Hippocrate , qui efl l’introduc¬ 
tion de l’air par le fondement , que 

tout autre remede qui agiroit en em- 
bas. 
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Article LXVIII. 

Obfervation fur des Ureteres obfîrués par 
de petites Pierres s Par M. Alex. 

Monro, Projejfeur d’Anatomie. 

U n homme âgé, qui avoit eu quel¬ 
ques vives attaques de gravelle, à la 
fuite desquelles il avoit rendu plulieurs 
petits graviers, & qui enfuite avoit eu 
de grands faignemens de nez, parut fe 
rétablir en apparence après tous ces 
accidens, ôc vécut fort long - temps 
fans Souffrir aucune douleur, & jouif- 
fant d’une bonne fanté. Mais ayant eu 
une nouvelle attaque de gravelle, dans 
laquelle il ne Sortit rien de la vefiie , 
fi ce n’efi: de temps en temps une cuil¬ 
lerée d’une liqueur limpide , qui n’a- 
voit pas plus l’odeur ou le goût de 
l’urine que la Sérofité du Sang, ôc la 
veffie ne Se trouvant aucunement gon¬ 
flée , il Sut Saigné, ôc purgé , on le bai¬ 
gna , Ôc on lui fit tous les autres reme- 
des ufités dans les obStruftions des con¬ 
duits urinaires, ôc dans la gravelle; 
mais ce fut inutilement : les obflruc- 
tions fubfifterent, & le Malade tomb$ 
«n léthargie, ôc mourut. 
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On lui trouva le rein gauche beau-* 
coup plus petit que dans l’état naturel, 
8c ne formant qu’une poche dont la 
membrane étoit mince. L’Uretere qui 
partoit de ce rein étoit très-petit, & dur. 
Quand on l’eût ouvert, on le trouva 
plein de graviers de couleur brune, fi 
prefies les uns contre les autres, qu’il 
y avoit lieu de croire que depuis long¬ 
temps il ne pafioit point d’urine par ce 
conduit. 

Le rein droit étoit d’une grôÏÏetir 
monftrueufe & plein d’urine, 8c PU- 
retere du même côté, étoit fi dilaté, 
que je le pris d’abord pour un intefiin. 
Ayant fait l’ouverture de cet Ure¬ 
tère, en conduifant l’incifion vers le 
bas, je trouvai une petite pierre ni¬ 
chée entre les Tuniques de la Vefiie , 
8c fi fort engagée, que j’eus quelque 
peine à l’en tirer. Elle étoit fituée à 
un quart de pouce environ de Pouver- 
ture de PUretere dans la cavité de la 
Vefiie. Deux perfonnes de votre So¬ 
ciété ont été témoins de ce qUe ie rap¬ 
porte ici. 

* 


I 
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À r ti e r s; L XIX. 

èEjfai fur la découverts d’un remede très- 
fur pour dijfoudre la Pierre ; Par M. 
Robert W'hytt , Aggrégé au Collège 
des Médecins ^’Edinbourg» 

Monfngendum aut excogùandum, fed inveniendum. 

Bacon. 

Les remedes de Mademoifelle Ste¬ 
phens , pour diifoudre la Pierre, font (t 
groffiers & li dégoûtants, que bien des 
perfonnes ne fçauroient les prendre, 8c 
que la plupart de celles qui en ufent ne 
le font qu’avec la plus grande répu¬ 
gnance. La difficulté qui accompagne 
Pufage de ces remedes , eft même lî 
grande, qu’on a vûplufîeurs exemples 
de perfonnes , qui après les avoir pris 
pendant plufîeurs mois de fuite fans en- 
recevoir du foulagement , ont mieux 
aimé fe foumettre au danger de l’Opé¬ 
ration , que de continuer plus long¬ 
temps des remedes auffi rebutants , & 
qui leur avoient augmenté leurs dou-* 
leurs , fans avoit rien entraîné, (a) 

(â) Obferv. du iîeur Jurin , p. 4. & U 




2,6(3 ËssAîi et Observations 1 

Le Doéteur Hartley (, a J ayant négli¬ 
gé ce qu’il y â de fuperfîu & d’inutile 
dans ces remedes, les a réduits à deux 
onces & demie defavon, & àfeptfcrü- 
pules Sc demi de poudre de coquilles 
d’œufs, qui eft la dofe ordinaire qu’on 
doit prendre tous les jours ; mais la 
poudre excite tant de naufées, & cette 
quantité de Savon eftfi grande 3 que je 
crois qu’on trouvera peu de malades 
qui veuillent fe foumettre à prendre 
pendant long-temps ces remedes ainlî 

réformés. 

Après que j’eus lu les ingénieufes ex- 

Î iériences publiées l’année derniere par, 
e fçavant M. Haies , fur les remedes 
de Mademoifelie Stephens , je m’imagi¬ 
nai que l’eau de chaux avoit autant 
de part à la diffolution de la Pierre , 
qu’aucun autre ingrédient. En effet, 
puifqu’il y a lieu de croire que le Sa¬ 
von ne doit fes propriétés ni à la po- 
taffe , ni à l’huile, mais feulement à la 
chaux qui entre dans fa compolîtion ; 

& puifque la poudre de Mademoifelie 
'Sttphens, dont elle s’eft fervi pendant 
longtemps avant qu’elle fît prendre le 

(a) Supplément to the View of the prefenl 
évidence. 
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Savon en grandes dofes ( a ), & fur la¬ 
quelle elle fonde encore de fi grandes 
efpérances , n’eft autre chofe que de la 
chaux, il eft vrai-femblable qu’on peut 
efperer un grand fuccès de l’eau de 
chaux, qui a cet avantage particulier, 
que par fon moyen on peut porter fans 
rifque dans le fang la vertu d’une grande 
quantité de chaux; car ce qu’il en entre 
dans le Savon , eft fi peu de chofe en 
comparaifon des autres ingrédiens , 
qu’on ne peut par cette voie en intro¬ 
duire qu’une très-petite quantité avec 
nos liqueurs (b), & on ne donne que 
quelques fcrupules de la poudre, ( dé- 

(a) Hartley. Supplément to the prêtent View. 

p. i. 

( b ) En Angleterre on fait le Savon avec 
un e leflive de potaffe & la chaux vive, qu’on fait 
bouillir avec de la graiffe & de l’huile jufqu’à 
une confiftence convenable ; c’eft fur la fup- 
polîtion que le Savon d’Alicante fe fait de la mêr 
me maniéré que font fondées la plupart des ex¬ 
périences de M. Haies ; ayant en effet remarqué 
que la lelfive de potaffe & la chaux vive, qui eft 
d’une nature ignée & corrofive , diffolvoient la 
•Pierre plus promptement que toute autre cho/è, 
à l’exception de l’Efprit de Nitre , il étoit rai¬ 
sonnable d’en conclure que le Savon dont la 
chaux fait une partie fî conftdérable, feroit éga¬ 
lement doué d’une vertu diffolvante. Mais une 
perfonne d’une probité reconnue, & qui a été à 
Alicante dans le Royaume de Valence ,x>ù fe fai$ 
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ja éteinte, & par conféquent très-af» 
•foibliè, parce qu’elle a été expofée foi- 
.Xante jours à l’air. ) 

Si on avalle cette poudre fans la dé¬ 
layer dans une fuffifante quantité d’eau, 
elle peut avoir des fuites dangereufes, 
8c c’eff à cela que je crois pouvoir at¬ 
tribuer Ja grande chaleur 8c les maux 
que bien des perfonnes ont reffentis à 
Peflomach ; 8c lî elle eft fuffifamment 
délayée , elle ne peut gueres avoir d’au¬ 
tre effet que celui qu’auroit l’eau de 
chaux. Lorfqu’on ajoûte à toutes ces 
raifons, que l’expérience a fait voir , 
que l’eau de chaux diffout la Pierre ti- 

'j* * » * , n’a-t-on pas lieu 

le meilleur Savon, m’a affûré qu’il n’entre point 
du tout de chaux dans fa compofîtion, & qu’on 

y emploie feulement l’eau de chaux, qu’on fait 
bouillir avec le Sel de la Soude, & l’huile d'O- 
live, dans de grandes chaudières qui tiennent 
plufîeurs tonneaux , jufques à ce que le tout 
ait acquis une confiftence convenable. Alors ils 
le répandent fur un plancher ; & avant qu’il 
foit entièrement refroidi ils le coupent en pain. 
Voyez aufïi le Dictionnaire des Drogues de 
hemery, p. 48?. où il dit, le Savon eft une com- 
polîtion faite avec de l’huile d’olive la plus grof- 
fiére , de l’Amidon , de l’eau de chaux, & de la 
lefTive tirée des cendres du K ali. L’Amidon , 
dit-il tout ,de fuite, n’y eft quelquefois ajouté 
^uepour tendre le Savon plus blanc , & pour 
k faire plutôt durcir. ; 
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de croire que la même eau bue en 
grande quantité, Sc peu affoiblie par 
d’autres boiffons, communiquèrent af- 
fez de fa vertu à l’urine, pour que celle* 
ci pût acquérir une qualité diffolvante ? 

Mais comme les raifonnemens feuls 
que l’on fait fur la vertu des Drogues, 
font rarement fatisfaifants, je faifis la 
première oeçafion que je trouvai d’é¬ 
prouver l’eau de chaux, dont on coii- 
noîtra fuffifamment les effets parle ré*» 
cit de l’hiftoire fuivante. 

M. David Millar , Maître de penfion 
à Kirkaldy , âgé d’environ foixante ans, 
avoit été fouvent fatigué par des gra¬ 
viers qui tomboiént des reins dans la 
Veffie depuis l’année 1704 . Il avoit eu 
quelquefois jufqu’à deux vives attaque? 
de Colique Néphrétique dans une an* 
née, Sc quelquefois auffi il n’en avoit eu 
qu’ une en deux ou trois ans , Sc ces at¬ 
taques duroient deux , trois ou quatre 
jours, Sc même jufqu’à huit ^quatorze 
jours de fuite. Peu après ces accès il 
lui étoit toujours arrivé de rendre un 
ou plufieurs graviers , jufqu’au mois de 
Juin de l’année 1740 , où après une 
•vive attaque de Néphrétique qui dura 
deux jours , la Pierre tomba dans la 
Vêflie : mais quoiqu’il mît en ufage fa 
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méthode ordinaire de monter à cheval,' 
de fe promener à grands pas, de fau¬ 
ter & de boire amplement des bornons 
convenables pour la faire fortir , ce¬ 
dant tous fes efforts furent inutiles.. 

Pendant les fix mois qui fuivirent 
cette derniere attaque, il fut expofé à 
de fréquentes difficultés d’urine , qui 
cependant n’étoient pas accompagnées 
de vives douleurs , excepté lorfqu’il 
rendoit les‘deux ou trois dernieres 
gouttes. Enfuite il lui fembla que fa 
Pierre groffiffoit, ôc devenoit plus pé- 
fante dans la Veffie; & depuis le mois 
de Mars dernier ( 1741 ) toutes les fois 
qu’il alloit à cheval, ou qu’il marchoit 
un mille ou deux , fes urines etoient 
toujours teintes de fang. Outre cela, 
si avoit perdu depuis le commence¬ 
ment de Janvier la faculté de retenir 
fon urine , qui couloit involontaire¬ 
ment au bout de huit ou dix minutes , 
ôc qui en fortant caufoit beaucoup d’ir¬ 
ritation , quoiqu’il lui arrivât quelque¬ 
fois d’avoir des intervalles d’un jour 
ou deux, pendant lefquels il ne fouf- 
froit pas ; c’étoit lorfqu’il avoit fué , 
ôc qu’il s’étoit tenu chaudement. 

D’abord il fe mit à l’ufage du lait 

coupé ; mais au mois de Mai dernier 

Lm i >) 
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C Ï 74 I » ) il commença à prendre du 
Savon à ladofe de demi-once par jour, 
. & d augmenta cette dofe jufqu’à une 
once vers la fin de JuiMet , & jufqu’à 
près d’une once & demie vers te com¬ 
mencement du mois de Septembre. Ce 
fut cependant fans aucun fuccès appa¬ 
rent ; (es douleurs continuèrent com¬ 
me auparavant ; les urines étoient tou¬ 


jours fanglantes , & couloient de même 
involontairement. 

A la fin du mois de Septembre je lui 
confeillai de boire avec fon Savon une 
grande quantité d’eau de chaux , eu 
commençant par une livre, & augmen¬ 
tant infenfiblement jufqu’à trois livres 
par jour , obfervaiit en même temps 
de ne boire d’autres liqueurs, que ce 

dont il auroit abfolument befoin pour 
appaifer la foif. 

Quatre ou cinq jours après qu’il eût 
commencé à boire de l’eau de chaux, il 
eut la faculté de retenir fon urine, 8 c de¬ 
puis ce temps fes douleurs diminuèrent, 
ôc fes urines ne devinrent plus fanglan¬ 
tes comme auparavant lorfqu’il faifoit 
de l’exercice ; de forte que le 13 No¬ 
vembre fuivant, il marcha affez vite 
par un efpace de plus de fîx milles , 8 c 

cependant il garda fon urine pendant 
Tome VL M 
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neuf ou dix heures de fuite , 8 c nom 


feulement il la rendit prefque fans dou¬ 
leur , mais elle n’étoit point du tout 
Ceinte de fang.* 

Le 15 Novembre au foir , comme U 
ctoitfur le point de fe coucher, 8 c dans 
ïe temps qu’il elfayoit de faire de l’eau, 
il .fentit une Pierre qui entroit au com¬ 
mencement du conduit de l’Urétre, 8 c 
; qui en bouchoit le paffage, ce qui dura 
dans le même état pendant toute la 
nuit : il dormit peu ; eifaya fouvent 
d’uriner fans pouvoir en venir à bout, 
8 c ne rendit que très-peu d’urine qui 
fortit goutte à goutte. Le lendemain 
matin ,-en s’habillant , il fe fentit une 
grande envie d’uriner $ 8 c ayant fait 
pour cela les plus grands efforts, il éva¬ 
cua une pierre unie de la groffeur à peu 
près d’une fève ordinaire qui étoit d’u¬ 
ne couleur blanchâtre, au lieu que tou¬ 
tes celles qu’il avoit rendues aupara¬ 
vant., étoient de couleur brune, 8 c iné¬ 
gales mette pierre paroiffoit être fenlî- 
bîement un fragment d’une pierre plus 
groljê. 

Le 17 Novembre il marcha plus de 
deux milles fansfouffrir, 8 c fans que fes 
urines fulfent teintes de fang. 

Le 18 il fentit en urinant quelque 
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>dhofe quife préfentoit au col cie la Vef* 
fie, qui lui caufoit une legere douleur 
fourde, & qu’il crut être une autre 
pierre. 

Depuis ce jour jufqu’au commence- 
ment de Décembre, il fe trouva fort 
foulage, n’étant pas obligé de faire de 
l’eau plus de deux ou trois fois par jour. 
Son urine n’étoit point teinte, 8c né 
lui caufoit en fortant aucune douleur, 
comme il en avoit eu précédemment -: 
il lui arriva feulement deux ou trois 
fois d’en voir arrêter fubitement le 
cours à mefure qu’il piffoit, 8c une fois 
il crut fentir qu’une pierre entroit dans 
l’Urétre , mais peu après elle retomba 
dans la Veiïie. Ilfentoit toujours quel» 
que chofe de péfant qui portoit fur la 
partie inférieure de la Veffie , lorf* 

qu’ilfe heurtoit le pied en marchant, 8c 

quand il étoit alîis. Ses urines pendant 
tout ce temps-là entraînoient une gran¬ 
de quantité de fédiment blanc, parmi 
lequel il fe trouvoit quelques écailles 
brunes ; mais fes affaires l’obligerent 
d’être fi fouvent hors de chez lui, qu’il 
ne lui fut pas poffible de faire là-deffus 

des Obfervations fuivies. 

% , 

La nuit du Jeudi trois Décembre, la 
Pierre qu’il avoit encore dans la Veffie, 

Mij 
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entra dans PUrétre où elle relia jus¬ 
qu’au matin du Lundi Suivant , pen¬ 
dant lequel temps Ses urines fe Suppri¬ 
mèrent , 6c ne coulèrent que goutte à 
o-outte , ou par petit filet, 6c avec beau¬ 
coup de peine 6c de douleur. Depuis 
ce temps-là juSqu’à la fin du même 
mois, il Sut Souvent expoSé au même 
inconvénient, la Pierre s’arrêtant au 

pafîage quelqueSois pendant une demi- 

journée , quelqueSois pendant une jour¬ 
née entière 6c la nuit Suivante , 6c re¬ 
tombant enSuite dans la VelTie. Mais 
pendaîrt cet intervalle de ternes, il ne 
fui eft jamais arrivé de relfentir aucune 
de ces douleurs vives 6c aiguës, auS- 
quelles il étoit Sujet en urinant, avant 
qu’il uSât de l’eau de chaux, 6c Sur-tout 
après avoir rendu les dernieres gouttes. 
Ii avoit même la Saculté de retenir Son 
eau pendant une demi-journée, 6c la 

rendoit enSuite Sans douleur. 

Immédiatement après avoir vuidé Sa 
VelTie, il reffentoit toujours Senfible- 
rpent le poids de la Pierre , poui peu 
qu’il marchât , mais cette péSanteur 
étoit moindre dès qu’il y avoit de l’u¬ 
rine dans la Vefiie : il terminoit la let¬ 
tre qu’il m’écrivoit par ces paroles ; 
« Comme j*ai joui juSqu’à présent d une 
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h aflez bonne fanté , 8c que je fuis ac- 
& tuellement délivré des douleurs au- 
» delà de ce que je pouvois efperer, 
» j’ai lieu de croire que la Pieite effc 
» dans un état de diffoîution , & que 
» fa furface eft très-polie. Je continue 
» tous les jours l’ufage du Savon 8c de 
» l’eau de chaux : je bois quelquefois 
33 de celle-ci à mes. repas enguife d’att- 
» tre boilfon , & je crois que mes uri- 
» nés en ont un peu le goût. » 

Le Lundi quatre Janvier 1742 , au 
foir, il fentit une Pierre qui s’étoit en¬ 
gagée dans le commencement de PU- 
rétre , 8c qui préfenita un obftacle con- 
fidérable à l’évacuation des urines. Ce¬ 
pendant il la rendit le lendemain ma¬ 
tin après avoir bien dormi dans la nuit* 
Cette Pierre efl plus grolfe que celle 
qu’il avoit rendue la fois précédente , 
8c elle parolt évidemment un fragment 
d’une Pierre plus confidérable. 

Après avoir rendu ce gravier , PU- 
•fétre fut pendant quelques jours fort 
fenlîble 8c un peu douloureux, ce qui 
l’obligeoit d’uriner plus fouVent que de 
coutume. Mais cet accident paffa bien 
vite ; & depuis ce temps-là, pour me fer- 
vir de fes propres termes, il a été éxempt 
de toutes fortes de douleurs, & des fymp- 
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îomes de la Gravelle, & én auffi bon 
état par rapport à fa fituation , qu’il 
eût jamais été en fa vie. En un mot, il 
finit par affûrer qu’il a reçu plus de fou- 
lagement de l’eau de chaux, que d’au¬ 
cun autre remede, & c’eft à elle qu’il 
attribue principalement les effets dont 
je viens de rendre compte. 

Comme on a quelquefois accufé les 
Auteurs d’embellir leurs Hiffoires pour 
accréditer une certaine Théorie , ou : 
pour faire valoir un remede qu’ils ont 
pris en goût, j’ai cru qu’il ne feroit pas 
hors de propos d’ajoûter ici l’attefta- 
tion du malade même, pour confirmer 
la vérité de ce que j’ai rapporté. 

A Kirkaldy , le 12 Juin 1742. 

Ayant lu le récit de ma maladie , drejfé 
^ar le Dofteur Whytt, je déclare ici-pour 
la fatisfattion du Public , que toutes les 
circonftances qui y font rapportées font con¬ 
formes à la vérité , & que je me fens ac¬ 
tuellement aujjî parfaitement éxempt de tout 
fymptome de Gravelle 3 que je l’aie jamais 
été en ma vie. 

Da. Millar. 

Cette Hiftoire donne naturellement 
lieu d’ohferver, 
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i°. Qu’il paroît évidemment par la 
figure & la Forme qu’avoit la pre¬ 
mière Pierre qui fo'rtit par le canal de 
PUrétre , qu’elle étoit un fragment 
d’une Pierre plus groffe qui étoit dans 
la Vedie depuis environ dix-fept mois* 
mais qui enfuite s’étoit brifée, & avoit 
été en quelque façon diffoute , effet 
dont il n’eft pas poflible d’affigner au¬ 
cune autre caufe que l’ufage dü Savon 
& de l’eau de chaux, aufqueîs par con- 
féquent on ne fçauroit refufer cette 
propriété. Que cette Pierre, à Pendroit 
où elle s’étoit brifée’, avoit fes bords- 


tranchants : qu’elle étoit par-tout ail¬ 
leurs liffe &' arrondie ,-Sc qu’on y Voyoit 
fi clairement un noyau rouge , qu’on, 
ne pouvoir raifonnablement révoquée 
en doute qu’elle ne fût un fragment 
d’une plus groffe Pierre. Quoi qu’il en 
foit, le doute difparoît par l’éxamen 
de la fécondé Pierre qu’il a évacuée 3 
qui s’ajude affez éxa&ement avec la 
première, qui paroît de la même na¬ 
ture , & qui jointe avec l’autre, femble 
n’en former qu’une feule , qui eft un 
peu écornée par un côté.. Je ne fçau- 
rois dire fl ce qui manquoit à cette 
Pierre , a paffé par les urines en frag-~ 
mens, ou fi cette portion a été entré- 
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rement réduite en écailles, ou en fédi- 
ment blanc. D’ailleurs , comme depuis 
le mois de Juin de l’année 1740, il n’a 
fenti aucun gravier paffer des reins dans 
la Veiîie , fi l’on nie que ces deux Pier¬ 
res en formoient une feule, il faut qu’on 
fuppofe ou qu’elles ont refié pendant 
dix-huit mois dans la Velïie fans acqué¬ 
rir un plus grand volume , ou qu’elles 
y ont redé fans jamais fe préfenter au 
palfage ; or ni l’un ni l’autre ne font, 
yrai-femblables. 

2 0 . Lafurface de ces Pierres annonce 


qu’elles ont été dans un état de diifo- 
lution. On y voit des fibres femblables 
à des racines qui en parcourent toute 
la longueur, & qui font entièrement 
détruites en quelques endroits où l’on 
voit encore les vuides qu’elles rejnplif- 
foient ; & comme l’eau dé chaux & le 
Savon ont agi plus long-temps fur la 
fécondé Pierre , aufli nous a-t-elle paru 
avoir des fignes plus évidents de dilfo- 
lution. Elle eft véritablement rongée 
en plufieurs endroits , & il y a quel¬ 
ques-uns de ces endroits où elle eft 
creufée fi profondément , qu’on peut 

appercevoir quelques-unes des couches 

dont elle efl formée. Ajoûtez à cela 
que félon la Remarque de M. Hais s , 
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( dont la jufleffe fera prouvée par les 
expériences fuivantes ) la pierre de la, 
Vefîie devenant ordinairement blanche 
îorfqu’elle fe diffout, il efl vrai-fembla- 
ble par la couleur blanchâtre des pier¬ 
res dont il s’agit, qu’elles étoient dans 
Un état de diffolution. 

3°. Il y a lieu de croire que le Savon 

toutfeul n’a pas eu beaucoup départ 
aux effets rapportés dans cette Obfer- 
Vation ; car quoique le malade en ait 
pris une once par jour depuis la fin du 
mois de Juillet, jufqu’au huit de Sep¬ 
tembre , oc qu’il en ait enfuite pris près 
d’une once Ôc demie , cependant il n’a 
fenti aucun foulagement marqué , ce 
qui* a pu venir de ce qu’il n’en prenoit 
pas une auffi grande quantité qu’en ont 
pris quelques perfonnes (a). x 

4 °. Il iemble que l’eau de chaux a 
une vertu finguliere pour'calmer les 
accidens, ôc même pour diffoudre la 
Pierre dans la Veflie : car au bout de 
cinq jours que M. Mlllar en eut com¬ 
mencé l’ufage , il eut la faculté de re¬ 
tenir fes urines bien mieux qu’il ne l’a- 
Voit eue depuis huit ou neuf mois ; il 
fouffrit moins en urinant , ôc rendit 

(a) La tlofe ordinaire' prescrite par M ad émoi" 
felle Stephens , eft de deux onces & demie, 

M v 
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beaucoup moins de fang ; de forte que 
ie 13 Novembre , quoiqu’il fît une 
courfe de fîx milles , & qu’il eût mar¬ 
ché affez vite , fes urines ne furent 
point du tout teintes, & ne l’ont ja¬ 
mais été dans la fuite ; & le 16 du mê¬ 
me mois , ( après avoir ufé pendant un 
peu plus de fix femaines de l’eau de 
chaux ) il rendit la première pierre. Iî 
eft donc vrai-femblable que l’eau de 
chaux a plus de vertu pour diffoudrela 
pierre , que n’en a le Savon, puifque 
nous voyons qu’elle a plus d’aétion que 
le Savon fur la pierre tirée de la Vef- 

lîe. Voyez, ci-après Vexpérience du N°. 11, 
comparée avec celle du N° • 70 . 

Il efl aifé de comprendre pourquoi 
l’eau de chaux par fes qualités aftrin- 
gente & fortifiante, a eu un effet plus 

13 - - iv • r ., 

prompt pour guérir 1 incontinence d u* 
rine, que pour appaifer les douleurs, 
& arrêter l’Hémorrhagie , qui pour 
l’ordinaire furvenoit au moindre mou¬ 
vement , puifque ces deux derniers ac- 
cidens dépendoient principalement des 
inégalités de la Pierre , qui bleifoient 
& déchiroient les vailfeaux fanguins de 
la tunique interne de la Veffie , ce qui 
a dû fubfilîer en partie , jufqu’à ce que 
ces inégalités ayent été ufées, & c’efl 
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la raifon pour laquelle nous avons trou¬ 
vé la première Pierre affez liffe , après 
qu’elle eût été évacuée. D’ailleurs, lorf- 
que la Pierre commence à fe diffou- 
dre, fa furface fe couvre d’un mucilage 
blanchâtre , ou des petites écailles qui 
s’en font détachées, & qui s’en fépa- 


rent les unes aprq^ les autres. Voyez, les 
expériences ci-âejjbus . 

4°. Il eft bon d’obferver que quoi¬ 
que lès remedes de Mademoifelle Ste~ 
phens occafionnent prefque toujours 
une grande douleur, & beaucoup de 
chaleur d’urine, pendant les premières 
femaines , ou même pendant les pre¬ 


miers mois , après qu’on en a com¬ 
mencé l’ufage (V) ; cependant le Savon 
n’a' pas caufé les mêmes accidens à M» 
Millar , en le prenant de la maniéré 
indiquée^ & que l’eau de chaux a pro¬ 
duit un effet fi différent , qu’elle a fait 
ceffer en peu de jours quelques-uns des 
accidens , & a appaifé les autres. Les 
douleurs & les chaleurs d’urine qui fur- 
viennent dans l’ufage de ces remedes, 
paroiffent venir principalement du Sei 


(<s) Voyez l’Ouvrage dû Db&ëixrHartièy , in-- 
tîtulé View oftheprélènt évidence , &c. & le 
cas du Doéleur Kilpatrick >, publié par lui- 

même, 

M vj . 
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Alkali, qui entre en grande quantité 
dans la compolition du Savon, d’où il 
me paroît vrai-femblable de dire , que 
ii M. Millar a évité ces accidens , c’efl 
parce qu’il n’en a d^abord pris qu’une 
petite quantité, qu’il a augmentée par 
dégrés , 8 c qu’il m’eft jamais parvenu à 
la dofe prefcrite par Mademoifelle Ste¬ 
phens. ' 

Ayant obfervé que fon eftomach ne 
pouvoit fupporter le Savon en décoc¬ 
tion, il le prit tous les matins en fub- 
ftance, ôc coupé feulement par tran¬ 
ches , 8 c trouva que cette maniéré de 
le prendre lui convenoit mieux, quoi¬ 
que cependant il ait quelquefois reffenti 
une petite chaleur brûlante autour de 
la région du coeur. L’eau de chaux, 
jointe au Savon, bien loin d’altérer fa 
fanté , lui donna plus de gayeté 8 c 
plus de legereté , 8 c le délivra d’une 
efpece d’accablement auquel il avoit 
été fujet jufqu’alors. 

6 °. Comme il y a déjà quatre mois 
entiers qu’il ne fouffreplus du tout, il 
n’y a pas lieu de douter que la Pierre 
qui le tourmentoit lî fort *, ne foit en¬ 
tièrement fortie ; car s’il en relîoit 
quelque fragment un peu confidérable, 
je ne vois pas pourquoi il ne le relfen- 
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tîroit pas quelquefois dans la Veïïie, 
après avoir uriné , comme cela lui ar- 
rivoit prefque toujours avant qu’il eût 
vuidé la derniere Pierre. 

Cet effet de l’eau de chaux m’a dé¬ 
terminé à faire les expériences fuivan- 
tes, dans la vûe d’en mieux connoître 
la nature & les propriétés. 

SECTION I. 

Expériences fur la Chaux vive . 

1. L’eau-de-vie de grain eft abfor- 
bée en grande quantité par la chaux 
vive , fans exciter d’effervefcence fen- 
fible, ( à l’exception de quelques bul¬ 
les d’air qui s’élèvent fur la furface de 
la Pierre, ) 8 c la chaux ne s’ouvre qu’a- 
près y avoir trempé pendant quelques 
heures. 

J’ai mis un morceau de chaux vive 
dans une bouteille ; & ayant verfé de 
l’Efprit-de-vin redifié par-deffus , j’ai 
bouché éxadement la bouteille. Huit 
jours après , à peine voyoit-on à la 
chaux quelque apparence d e gerçures. 

2. La chaux vive abforbe encore 
une plus grande quantité de vinaigre 

que d’efprits rectifiés, 8 c il en fort une 






278 Ëssais et Observations 
infinité de bulles d’air, accompagnées 

d’abord d’une efpece de fifflement, qui 
néanmoins ceffe bientôt ; & fila chaux 
eft nouvellement fortie du four, elle 
ne fe gerce prefque pas, à moins qu’elle 
n’ait trempé quelques heures dans le 
vinaigre. 

L’eau froide ou chaude , ver fée fur 
la chaux qui a trempé pendant quel¬ 
que temps dans l’Eau-de-vie , ou dans- 
le vinaigre n’excite aucune ébullb- 
tion , à l’exception de quelques bul¬ 
les d’air qu’elle fait élever d’abord; Sc' 
là chaux qui a trempé dans le vinai¬ 
gre eft plus long-temps à devenir 
molle. 

3. Si l’on jette un morceau de chaux- 

vive dans du vin rouge, il fe fait aufti- 
tôt une ébullition confidérable ; mais 
là chaux eft à peine dilfoute au bout- 
de vingt-quatre heures. 

4. La chaux vive abforbe Thuile eir 
grande quantité r fans ébullition ont 
chaleur ; s’il fe trouve quelque fente à 
là pierre, il en fort quelquefois un peu 
d’air fous la forme de bulles ; & fi on 
met enfuite cette chaux dans l’eau 
bouillante, on verra fortirde la furface 
de la pierre une grande quantité de 
gouttes d’huile , & au bout de -quel* 


B E M e DEC I N E. 279. 
ques heures , elle commencera à fé 
ramollir,& à former une matière molle-,, 
graffe & argilleufe. 

Il femblè que l’huile, en. emprifon- 
nant les parties de feu qui fopt dans 
la chaux, détruit leur aétion, & empê¬ 
che par là l’effervefcence qui arrive or¬ 
dinairement lorfqu’on vèrfe de l’eau 
fur cette pierre ; & que d’un autre cô¬ 
té, la chaux change tellement la ■ na¬ 
ture de l’huile, qu’elle la rend mifci- 
ble avec l’eau; 

y. Un morceau de chaux vive ayant 
été plongé dans de la bierre forte, il 
en eft auffi-tôt forti avec bruit une 
grande quantité de bulles d’air, mais 
cette ébullition n’a pas duré ; & au 
bout de vingt-quatre heures, il refloit 
un tiers de la chaux qui n’étoit pas dif* 
fout. 

La petite bierre a produit à peu près 
le même effet, avec cette différence 
que l’ébullition a été plus vive, & a 
duré plus long-temps. 

L’eau froide ou chaude, verfée fur 
la chaux vive , qui a refté quelque 
temps dans la bierre forte ou foible, 
n’excite aucune ébullition, ,êc ne dif- 
fout pas facilement la chaux. 

6 . Voici quels font les degrés de 
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froid ou de chaux, produit par le me-' 
lange de la chaux vive en poudre, avec 
les liqueurs ci-deffus. 

Lorfque j’ai mêlé de la chaux vive 
avec des liqueurs inflammables , le 
Thermomètre efî defcendu en deux ou 
trois minutes du cinquante-quatrième 
degré au cinquante-troifîéme. 

La chaux vive mêlée avec le vinai¬ 
gre a fait monter la liqueur du Ther¬ 
momètre de £2. à 68 . après quoi elle. 
a commencé à defcendre. 

Avec le vin rouge , -elle s’eft élevée 
en fix minutes de 51. à 5 6.' 

Avec la bierre forte, elle efl mon¬ 
tée en dix minutes de 4 8. à 57. 

Avec l’Eau froide , elle s’eft élevée 
en 22. minutes de 48. à 112. après quoi 
elle a commencé à defcendre ( <2 ). 

J’ai verfé fur de la chaux nouvelle 
dix fois, fon poids d’eau chaude ; il 
s’efl élevé fur le champ une vive effer- 
vefcence , accompagnée de beaucoup 
de chaleur , 8 c qui a duré un temps con- 

fidérable. L’effervefcence finie , la 

* 6 

(a) La quantité de chaux vive, employée dans 
cette expérience, étoit fort petite, autrement 
la liqueur du Thermomètre feroit montée bien 
plus haut , puisque la chaux vive fait fou-vent 

Bouillir 'l’eau froide. 
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chaux tombe au fond du vafe; j’ai fil¬ 
tré par le papier gris Peau qui furna- 
geoit, & ç^efi: cette eau qui m’a fervi à 
faire les expériences fuivantes. La pro¬ 
portion de huit parties d’eau fur une de 
chaux , prefcrite par la Pharmacopée 
d ’Edinbourg, me paroît trop petite, 8 c 
ne donne que peu d’eau, fi la chaux 
dont on fe fert a été bien calcinée 8 c fi 
elle eft nouvelle, & je n’ai pûapperce- 
voir aucune différence fenfible dans la 

4P 

force des eaux de chaux, faites félon 
ces différentes proportions. 

L’eau froide, verfée fur de la chaux 
vive, excite promptement une grande 
chaleur 8 c une ébullition confidérable 5 
8 c l’eau qu’on en retire a les memes 
yertus que la précédente. 

SECTION I I. 

Expériences faites avec l’Eau de Chaux 

& l’Urine. 

Comme les concrétions pierreufes 
des reins & de la Veflie, font produi¬ 
tes par l’urine, 8 c qu’elles ne doivent 
leur accroilfement qu’à la juxta fofîtion 
des parties que leur fournit continuel¬ 
lement ce fluide , j’ai cru qu’il feroit 
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litile, avant que d’entreprendre des ex* 

périences fur le calcul humain , de 

eonnoitre quels feroient les effets de 

l’eau de chaux fur l’urine & fon jfédi- 
Uient. 

. 8 - l’on mêle une once ôc demie 
d eau de chaux } avec une once cPurine 
fraîche , celle'Ci perd aufîi-tot fa couleur 
jaune ôc devient trouble 6 c blanchâ¬ 
tre ; ôc en fort peu de temps if fe pré¬ 
cipite au fond du vafe un fédiment" 
uîanc. La liqueur qui fumage eft lim¬ 
pide , d’une belle couleur, legerement 
eitronée (a) ; 3 c il ne s’attache aucune 
croûte aux parois du verre. 

N. B. L eau de chaux meîeo avec l’u¬ 
rine, n’excite point d’odeur forte, 6 c 

ce mélange ne fermente pas avec les 
acides (b). 

9 - J’ai mis de furine fraîche dans 
un verre, & je Vy ai laiffée pendant 
quarante-huit heures. Elle a dépofé au 
fond du verre un fédiment rouge-brun, 

& les parois^ étoient enduits d’une 
croûte de même nature. J’ai verfé 
l’urine par inclination, laifTant le fédi¬ 
ment ôc là croûte dans le verre , 6 c' 

.(‘O Cette couleur, ainfî que la quantité de’ 
fediment, varie félon la qualité de lunne, 

(b) Voyezrci-après*-le N°. 
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ayant rempli le vafe d’eau de chaux 
le fédiment quiétoit au fond du verre, 
s’efl aulîi-tôt mêlé avec la liqueur , a 
perdu fa couleur, & le mélange eft de¬ 
venu trouble & blanchâtre. Le dépôt 
qui s’étoit fait contre les parois du 
verre a difparu bien vite , & en fort 
peu de temps ; il s’eft précipité une 
grande quantité d’un fédiment blan¬ 
châtre , qui quoiqu’il ait été iaiffé pen¬ 
dant trente heures dans le. vaille au", 
n’étoit nullement adhérent ni au fond, 


ni aux parois. 

Ayant retiré de deiïus ce fediment 

la liqueur claire qm furnageoit, j’y ai 

verfë un peu de vinaigre diftille, & il 
à difparu dans le moment ; le mélange 
eft devenu tranfparent, d’une couleur 
approchante de celle duvind’Efpagne,- 
& néanmoins il s’en eft précipité au ; 
Bout dé quelques heures un fédiment; 
brun. 

A. L’on voit par là que l’eau de 

chaux a non feulement la propriété 
d’empêcher l’urine de fe réfoudre en 
ces principes, qu’on prétend être ceux 
qui donnent lieu à la formation de la: 
pierre, mais qu’elle peut aulh détruire - 
la liaifon de ces mêmes principes & en* 
changer la nature, après qu’ils ont été 
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féparés de l’urine. D’où l’on peut con¬ 
clure , avec beaucoup de vraifemblan- 
ce j que non feulement elle peut em» 
pêcher le formation de la pierre dans le 
corps, mais qu’elle peut encore la dif- 
foudre lorfqu’elle eft formée : & quoi¬ 
qu’il foit vrai que l’eau de chaux peut 
perdre beaucoup de fa qualité diftol- 
vante, avant qu’elle foit parvenue à la 
Veftie , cependant fi en détruifant la 
qualité pétrifiante de l’urine, elle eft 
en état d’empêcher les nouveaux .ac- 
croiflemens de la Pierre , la furface de 

' . i 

celle-ci, doit néceflairement être la¬ 
vée, & par fucceffion de temps ufée 
même par l’a&ion continuelle de l’u¬ 
rine & des Tuniques de la Velïïe, com¬ 
me nous voyons que les Rochers les 
plus durs ne réfiftent pas à l’eau com¬ 
mune ,- félon l’ancien Proverbe : Gutta 

cavat layidem* 

B. Ces expériences ne nous font-el¬ 
les pas voir clairement pourquoi les 
pierres que M. Mlllar a vuidées depuis 
qu’il a commencé à boire de l’eau de 
de chaux , étoient de couleur blan¬ 
châtre , tandis que toutes celles qu'il 
avoit rendues pendant trente années 
auparavant étoient brunes ? Et n’efl-il 
pas vraisemblable que la grande quan- 
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tké de fédiment blanc , qui fe trouve 
au fond de l’urine des perfonnes qui 
font dans l’ufage des remedes de Ma- 
demoifelle Stephens , vient de la chaux 
contenue dans ces remedes ? Nous 
voyons en effet que l’eau de chaux mê¬ 
lée avec l’urine hors de la Vefîie, y pro¬ 
duit un pareil fédiment, 8 c que ce fé¬ 
diment s’eff trouvé en grande quantité 
dans l’urine de M. Mïllar , après qu’il 
fe fût mis à l’ufage de l’eau de chaux, 
11 efl vraNauffi que ce fédiment peut 
augmenter de jour en jour par les par¬ 
ties de la pierre que les remedes dif- 
folvent 8 c entraînent avec eux. 

Ne ' voit - on pas clairement encore 
par ces expériences,"pourquoi l’urine 
du Dodeur Jurin (a) étoit d’abord 
blanchâtre 8 c trouble lorfqu’il la ren- 
doit, ( furtout dans le temps qu’il pre- 
noit la plus forte dofe de diiîblution 
de favon) ? & pourquoi elle dépofoit 
dans la fuite un fédiment calcaire» 
ainfi qu’il le nomme, qui me paroîc 
uniquement dépendre du changement 
opéré par la chaux fur celui de l’uri¬ 
ne , quoiqu’on prétende communément 

( a ) Obfemdon fur la maladie du Do&eur 
Jurin i p. i2. 
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.qu’il vient en grande partie des renie- 
des mêmes ( a ) ? L’eau de chaux -chan¬ 
ge non feulement la couleur de Tu¬ 
rin e , mais elle change auffi celle de la 
furface de la pierre elle-même, comme 
on Ta vu dans un Calcul ( tiré hors du 
.corps du nommé Jean Greig , qui mou¬ 
rut dans l’Hôpital Royal , d’une paf- 
fion Iliaque , au mois de Décembre 
dernier ) dont la furface étoit tout-à- 
fait blanche, & un peu rongée, quoi- 
qu’intérieurement il fût de couleur rou¬ 
geâtre. On ne fçauroit apporter d au¬ 
tre raifon de cette différence , fi ce 
n’eft que le Malade avoit bû pendant 
Luit jours de l’eau de chaux, à la dofe 
d’environ une chopine par jour. Et il 
cfl remarquable que comme il avoit 
ceffé cet ufage huit ou dix jours avant 
fa mort, auffi commençôit-on à ap- 
percevoir en quelques endroits une 
couche brune, qui fe formoit fur la fur- 

face blanche de la pierre. 


■Ça) Haies, Experim. p. tu 
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SECTION III. 

ience faite avec PE au à 
fur le Calcul Humain. 


Je me fuis fervi de deux Calculs pour 
les Expériences fuivantes. 

Le premier, que je délignerai par A. 
pour être moins prolixe, m’a été don¬ 
né par mon ami, l’ingénieux M. Mmro 9 

Profeffeur d’Anatomie en cette Ville. 
Il étoit d’un tiffu fort ferré,, & fa cou¬ 
leur étoit d’un gris rougeâtre. 

Le fécond B. étoit celui dont j’ai 
parlé plus haut, & que j’ai dit avoir été 
;îrre du cadavre de Jean Qrelgi II paroif- 
foit auffi dur que le précédent, & étoit 
fufceptible d’un poli prefque auffi beau 
que celui du marbre. Il péfoit une on¬ 
ce & demie , 8 c fa gravité fpécihque 
étoit à celle de l’eau comme 1704. à 

îooo. fa couleur étoit peu différente 
de celle du premier. 

10. Un fragment du calcul A. du 

poids de 23. grains , ayant été plongé 

dans l’eau de chaux, tenue à un degré 

de chaleur modérée, a été entièrement 

rongé 8 c diffout dans ï’efpace d’envi¬ 
ron trente jours. 
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11. Un fragment du Calcul B. pe- 
faut 10. grains, a perdu deux grains de 
fon poids, au bout de deux jours 8c 
neuf heures de digeftion dans l’eau de 
chaux. 

12. .Une petite portion d’eau de 
chaux , que j’avois faite en éteignant 
de la chaux vive dans l’eau de chaux 
bouillante, a diflbut dans l’efpace d’en- 
viron fept jours un morceau du Calcul 
A. du poids de cinq grains. ^ 

13. Un morceau de la pierre A. du 
poids de fix grains , plongé pendant 
dix-fept jours du mois de Février dans 
de l’eau de chaux froide, n’a rien perdu 
de fon poids, & fa furface même n’é- 
toit pas fenfiblement ramollie , quoi¬ 
qu’elle parût un peu entammée, tandis 
qu’un autre morceau de la Pierre B. du 
poids de 12.grains, a perdu 2 \ grains 
de fa péfanteur en fix jours de macéra¬ 
tion à froid fur la fin du mois de Mai. 

Cette expérience, 8c celles des N°. 
20. 8c $7. qu’on trouvera ci-après, 
peuvent fervir à faire connoître pour¬ 
quoi le.Do&eur Lobb a trouvé que 
l’eau de chaux n’avoit aucune vertu 
pour difioudre la Pierre (a) ; car fi la 


(a) Treatife 
p. 3 26. 


of, diflolvents of the ftone » 

chaux 
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chaux dont il s’ell fervi pourfaire fori 
Eau, n’étoit pas nouvelle (a),ôc lï 
l’expérience a été faite dans un vaif- 
feau ouvert, Ce pendant l’Hiver, il 
n’efl point du tout furprenant, li mê¬ 
me après douze femaines de macéra¬ 
tion à froid, la Pierre qui a été fournil® 
à cette expérience n’avoit aucune ap¬ 
parence de dilfolution. 

Ayant donc trouvé une propriété 
notable dans l’eau de chaux ordinaire, 
pour dilfoudre la Pierre, j’ai cru qu’il 
feroit à propos de m’aifurer li la chaux 
animale auroit la même propriété, 3 c 
fuppofé qu’elle l’eût, li cette propriété 
feroit plus forte ou plus foible. 

14. Un morceau' de la Pierre A; 
qui étoit du poids de neuf grains, a 
été dilTout en dix-fept jours de digef- 
tion., à une douce chaleur, dans de 
l’eau de chaux , faite avec les coquilles 
d’œufs calcinées ; & cette dilfolution' 
auroit pu, à ce que je crois, fe faire 
lin peu plutôt, li les coquilles d’œufs 

» 

% • 

\ 

W 11 y a tout lieu de croire que la chaux 
n’étoit pas nouvellement calcinée, puifqu’il dit 
s’étre lèrvi pour faire fon eau, d’une chaux qui 
n’étoit point gerfée ; & qu’il ajoute au para¬ 
graphe fuivant, que la même chaux étoit un 
peu ramollie. 

Tome VL ’ ' N 


I 
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avoient été calcinées avec plus de 
foin. * 

15. Un fragment de la même Pierre 
A. péfant fix grains, a été réduit à 
deux grains au bout de deux jours de 
digeftion à chaud , dans une eau de 
chaux faite avec les écailles d’huître 
calcinées , & à moins d’un grain au 

bout de trois jours: 

i( 5 . Une portion du poids de huit 
grains de la Pierre B. a perdu envi- 
ron 3 grains 8 c demi de fa fubhancc 
dans 3 6 heures de digeftion, dans la 

même eau de chaux d’écailles d’hiu- 

tre, V 

17. J’ai fait calçiner quelques co¬ 
quillages qui avoient été expofés pen¬ 
dant long-temps à l’air, & j’en ai fait 
une eau de chaux , dans laquelle j’ai 
mis un morceau péfant huit grains de 
la Pierre B. 8 c après trente-fix heures 
de digeftion, je l’ai trouvé diminué de 

trois grains 8 c demi. 

L’eau de chaux, principalement celle 
qui eft faite avec les coquilles, diffout 
en général la Pierre,. en en détachant 
des croûtes ou écailles, qui lorfqu’on 
les laiffe alfez long-temps dans l’eau, 
8 c quand on agite de temps en temps 
le vafe , fe réduifent en une efpece de 
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mucolîté , qui relfemble en quelque 
forte au fédiment blanc , dont il elt 
parlé au N°. 9. mais qui lorfqu’il eff 
îec , paroît fous la forme d’une chaux 
en poudre fubtile. En verfant du vinai¬ 
gre fur cette mucolîté blanche , elle 
perd fa couleur dans un jour ou deux, 
& en acquiert une approchante de 
celle qu’a la Pierre dont elle faifoit par¬ 
tie, quand on l’a réduite en poudre. 
Ce qui prouve que de fédiment blanc 
de l’urine, Sc la mucolîté blanche dont 
je parle, ne viennent pas de la chaux, 
mais que l’un & l’autre dérivent entiè¬ 
rement des parties qui ont été déta¬ 
chées de la Pierre & des parties les 
plus grolfieres de l’urine , qui ont fubi 
ce changement par l’eau de chaux (a). 

18. Une portion de lîx grains de la 
Pierre A. a été beaucoup ramollie , Sc 
entièrement rongée, par l’eau de chaux 
d’écailles d’huître, dans laquellejç l’ai 
fait macérer à froid pendant dix - fept 
jours, dans le mois de Février der¬ 
nier : mais le 19, Mai, ayant mis un 
morceau de la Pierre B. qui péfoit on¬ 
ze grains, dans un peu de la mêmfe 
eau froide, je l’ai trouvé diminué de 

(a) Voy. ci-defTus au N°. s>. 

Nij 
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près de cinq grains en trois jours, & ait 
bout de huit jours , il n’en reftoit plus 
qu’un petit noyau , qui péfoit trois 

grains. \ 

Il parpît par ces expériences que 
l’eau de chaux, faite avec les écailles 
d’huître & les coquillages calcinés, a 
line plus grande efficacité pour diffiou- 
dre le Calcul humain , que n’en a l’eau 
de chaux ordinaire; & cette derniere, 

non feulement a moins de vertu lithom 

triptique, mais elle eft encore moins 
homogène , & d’un ufage moins fur , 
parce que la pierre à chaux peut être 
imprégnée de principes métalliques 
ou minéraux, que le feu pourroit bien 
ne pas détruire entièrement. 

ip. Pour fçavoir quelle étoit la 
meilleure proportion de i’eau & de 
la chaux d’écailles d’huitre, j’ai verfé 
vingt-une onces d’eau bouillante, fur 
trois onces d’écailles d’huître nouvel¬ 
lement calcinées & réduites en pour- 
dre groffiere, & peu après il s’efl fait 
une grande ébullition, qui a duré un 
temps çonfidérable. Un fragment dp 
1 ®Pierre B. péfant trente-un grains, a 
•J^rdu fept grains, en digérant pendant 
trente -fix heures dans cette eau de 
phaux 3 dont la chaleur étoit mpyenne 
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ttitre celle du corps humain, & celle 
qui eft néceflaire pour tenir la cire en 
fufion. 

Ayant Verfé vingucinq dnceâ d’edu 
bouillante, fur deux onces & demie 
des mêmes écailles calcinées, l’ébulli¬ 
tion a été beaucoup moins confidéra^ 
ble que dans la proportion précéden¬ 
te; j’ai feulement obfefvé une effer- 
Vefcenee au fond du vafe, Sc un peu 
d’agitation dans la liqueur , telle à 
peu près que celle qu’on remarque 
communément dans l’eau avant qu’elle 
commence à bouillir. Un morceau de 
îa pierre B. du poids de 31. grains , 
tenu en digeftion pendant 3 6 . heures 
dans cette eau de chaux * Sc au même 
dégré de chaleur que dâns l’expérience 
précédente, n’a perdu que cinq grains. 

Pour faire donc l’eau de chaux avec 
les écailles d’huitre , ou les coquilles 
calcinées, la proportion qui me pa- 
roît la meilleure eft d’employer fept, 
ou tout au plus huit livres d’eau fur une 
livre de ces matières animales calci¬ 
nées ( a ) : il n’y a rien à craindre de la 

(a) Un vaiffeau de terre eft préférable pour 
fàife l’eau de chaux, à un vaiffeau de bois ou 
de cuivre, parce que le premier pourroit lui 

N iij 



294 Essais et Observations 

force de l’eau de chaux faite de k 
maniéré que je viens de le dire; car 
depuis peu j’en ai fait boire fans in¬ 
convénient deux pintes par jour à un 
homme, 8 c une pinte à un enfant de 
huit ans. 

Les coquilles d’œufs peuvent fe cal¬ 
ciner à toute forte de feu , pourvu 
foit allez vif, & il en faut moins 
pour calciner les coquillages & les 
écailles d’huître. Si les uns 8 c les autres 
font friables, 8 c entièrement blancs, ils 
feront fuffifamment calcinés ; mais s’ils 
font noirâtres ou gris, il faut les cal¬ 
ciner de nouveau. 

Si l’on verfe de l’eau froide fur de la 
chaux de coquilles d’œufs, il ne réfulte 
de ce mélange qu’une foible chaleur , 
8 c une legere ébullition : cependant 
l’eau qu’on en retire paroît avoir au¬ 
tant d’efficacité pour diffioudre la Pier¬ 
re, que lorfqu’on s’elt fervi de l’eau 
bouillante; mais la première eft plus 
rude 8 c plus défagréable au goût, au 
lieu que celle-ci a quelque chofe de 
coulant 8 c de doux qui ne fe trouve 
pas à l’autre. 

communiquer un mauvais goût, & le fécond 
quelque qualité nuilîble. 
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Veau froide ou chaude doit refief 
quatre ou cinq h'eüres fur les coquilles 
d’œufs calcinées ou même plus long¬ 
temps, fi on en fait une grande qüan* 
tité à la fois, 

20. J’ai fait infufer Une pôrtio|i de la 
Pierre B. du poids de fept grains, dans 
un peu d’eau de chaux faite avec les 
écailles d’huître, que j’avois expofées 
pendant 3 5, jours à l’air après les avoif 
calcinées ; & ayant tenu cette eâu dans 
Undégré de chaleur modérée pendant 
quatre jours, le fragment de Calcul quî 
y étoit en digeflion * n’a perdu que 
trois grains -, tandis qu’un autre mor- 
ceau de la même Pierre * du poids de 
huit grains s en a perdu environ fix en 
trois jours & demi de digeflion dans 
l’eau de chaux faite avec les écailles 
d’huître nouvellement calcinées : j’ai 
même obfervé que lorfque ces matiè¬ 
res animales ont été feulement quinze 
heures ou vingt-quatre heures hors du 
feu, elles n’excitent jamais une auflî 
forte ébullition , & que l’eau dans la¬ 
quelle on les éteint n’a pas une vertu 
àuffi diffolvante, que lorfqu’on les em¬ 
ploie en fortant du feu. 

J’ai fait des, expériences avec l’eau 
de chaux & quelques autres pierres , Ôc 

*—* ^ "T • • 4 • 
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je n’en ai jufqu’ici trouvé aucune qui 
ait pû réfifler à la vertu diflolvante de 
l’eau de chaux faite avec les écailles 
d’huître ou les coquillages calcinés, 
quoique cependant certains cailloux 
qui étoient extrêmement durs, & d’u¬ 
ne couleur fort brune, ayent été dif- 
fouts bien plus lentement que les Pierres 

A. ou B. 

Comme on a cru trouver quelque 
analogie entre les concrétions pierreu- 
fes de l’urine, & la croûte tartareufe 
que le vin dépofe contre les parois des 
tonneaux où il ell enfermé, il elt bon 
de faire obferver que l’eau de chaux 
diffout allez promptement le tartre ; il 
faut feulement avoir attention de la 
renouveller fouvent, parce que l’acide 
du tartre en éinoufîe la qualité. 

SECTION IV. 

| 

Expériences faites avec l'Eau de 
Chaux } & quelques-unes des 
Liqueurs animales . 

La propriété finguliere qu’a l’eau 
de chaux pour dilToudre la Pierre , 
ayant été fuffifamment établie par les 
expériences ci-deiïus, j’ai cru devoir 


« 
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Examiner tout de fuite quels feroient 
les ehangemens que fubiroit l’eau de 
chaux, eu fe mêlant avec les humeurs 
de notre corps, afin de connoître juf- 
qu’à quel point elle pouvoit confer- 
ver fa vertu en parvenant dans la Vef- 
lie. 

21. J’ai mis en infufion un morceau 
de trois grains, détaché de la Pierre B. 
dans un mélange de falive , & d’eau de 
chaux faite avec les écailles d’huître 
calcinées , dans la proportion d’une 
partie de falive, fur deux 8 c demie d’eau 
ae chaux, & j’ai remarqué que la furfa- 
ce de cette petite pierre a blanchi en 
peu d’heures, 8 c qu’en agittant le verre, 
il s’en féparoit des écailles blanches ; 
enfin au bout de deux jours de digef- 
tion, à une douce chaleur , elle étoit 
réduite à un grain 8 c demi. 

22. J’ai mis un autre fragment de la 
même Pierre B. péfant trois grains, 
dans un mélange d’une once de bile, 8 c 
de trois onces de la même eau de 
chaux, 8 c ayant tenu le tout pendant 
quarante - deux heures à une chaleur 
modérée, ce fragment a perdu envi¬ 
ron un grain 8 c demi de fa fubflance , 
8c ce qui avoit été dififout paroilfoit 

fous la forme d’écailles blanchâtres. 

Nv 
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23. J’ai mis auffi une portion de îa 
Pierre B. du poids de cinq grains, dans 
un mélange d’une once d’urine nou¬ 
velle , & de trois onces de la fufdite 
eau de chaux; & après trois jours de 
digeftion, au même dégré de chaleur 
que dans l’expérience précédente, j’ai 
trouvé que fa furface étoit entièrement 
blanchie , qu’elle avoit perdu environ 
un grain de fon poids, & que'ce qu’il 
en reftoit étoit en quelque forte rongé 
8 c friable. 

Il paroît par ces expériences que les 
liqueurs animales n’ont rien de parti¬ 
culier en elles qui puilfe détruire la 
vertu dilfolvante de l’eau de chaux, 
d’où nous pouvons raifonnàblement 
conclure à -priori qu’elle peut parvenir 
jufqu’à la Velfie fans avoir perdu cette 
propriété, 8 c dilfoudre la Pierre pat 
fuccelfion de temp§. 

SECTION V. 

Expériences faites avec P Eau de 

Chaux ,& les Liqueurs fermentées 

& fpiritueufes, 

àpre’s avoir prouvé qu’il n’elî pas 
vraifemblablc que les liqueurs animales 
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foient capables de détruire la vertu de 
l’eau de chaux , il nous relie à voir 
quels font les effets que peuvent pro¬ 
duire fur cette eau les boiffons qui font 
d’un ufage ordinaire dans ces cantons. 

24. Le vin rouge détruit le goût 
d’environ une quantité double d’eati 
de chaux, & le mélange confervé une 
couleur de vin en quelque façon plus 
foncée , & a le goût du vin « 5 c de l’eau 
mêlés enfemble : mais û l’on ajoûte un 
peu plus d’eau de chaux, le mélange 
prend une couleur noirâtre, approchan¬ 
te de celle de la poudre à canon, & le 
goût de la chaux commence à y domi¬ 
ner. La quantité néceffaire pour produi¬ 
re ce changement dans la couleur du vin 
rouge , varie félon la force ou la foi- 
bleffe de l’eau de chaux. Ayant une fois 
éteint un peu de chaux vive dans de 
î’eau de chaux bouillante , j’ai remar¬ 
qué que l’eau que j’en avois retirée 
changeoit en noir la couleur rouge 
du vin , en mêlant une partie & demie 
de cette eau , fur une partie de vin. 

J’ai pris deux morceaux de la pierre 
A. chacun du poids de vingt-trois 
grains : j’en ai mis un dans l’eau de 
chaux, où je l’ai tenu en digeÛion à une 
douce chaleurj & au bout de cinq 
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jours, ii avoir perdu cinq grains de fa 
fublïance. J’ai mis l’aurre dans un mé¬ 
lange d’une partie de vin rouge & de 
deux parties d’eau de chaux, 8c je l’ai 
tenu en digeftion au même dégré de 
chaleur pendant quinze jours, au bout 
defquels il n’avoit rien perdu de fon 

poids , 8c fa furface n’étoit aucunement 
attaquée. 

25. J’ai mêlé une once d’eau de chaux 
avec une égale quantité de forte bier- 
re, qui n’étoit point ancienne, puis¬ 
qu’il n’y avoitque quatorze jours qu’elle 
étoit en bouteille, 8c la bierre a entié- 
ment perdu fon goût. Cette même 
eau de chaux a affoibli le goût de la 
petite bierre , plus que ne l’affoiblit 
î’eau commune qu’on y mêle en partie 
égale. Un morceau de la Pierre A. du 
poids de dix grains, ayant été mis en 
digeftion à une douce chaleur dans ce 
mélange, n’avoit rien perdu de fon 
poids au bout de treize jours, 8c il n’y 
paroilfoit aucun ligne de diftolution. 

La même chofe eft arrivée, mais dans 
lin moindre dégré avec la petite bierre. 

26. En mêlant l’eau de chaux avec le 
vinaigre, il ne fe palfe aucune efter- 
vefcence ou ébullition , 8c une once 
de vinaigre détruit le goût de dix ou 
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douze onces d’eau de chaux. Un mor¬ 
ceau de la pierre A. qui péfoit quatre 
grains, a été pendant huit jours en di¬ 
gestion à une chaleur modérée dans ce 
mélange , fans rien perdre de fon poids^ 
& fans paroître aucunement altéré. 

Il paroît s’enfuivre de-là que ceux 
qui font à l’ufage de l’eau de chaux, 
doivent s’abltenir non feulement de 
tous les acides, mais encore de vin, de 
bierre,& autant que j’ai pu le remar¬ 
quer , de toute liqueur fermentée : & il 
n’elt pas douteux que Mademoifelle 
Stephens, en faifant prendre fa poudre 
dans un verre de vin blanc, de cidre, ou 
de petite ponche*, n’en affoibliffe con- 
fidérablement la force, & ne la rende 
moins efficace ( quoique plus propre 
pour l’eftomach ) qu’elle ne le feroit 
étant prife autrement. 

27. Une cuillerée d’eau-de-vie de 
Cannes, mêlée avec autant d’eau de 
chaux , donne une liqueur d’une belle 

couleur citronée, qui a une forte odeur 

& un goût de chaux. Si l’on y ajoûte 
Un peu de vinaigre , cet acide fait dif- 
paroitre auffi-tôt cette couleur & ce 
goût de chaux. 

* Liqueur compoiee d’eau-de-vie co mm une^ 

de fucre & de jus de çitrçn, &e* 

* %» % 
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28. L’Eau-de-vie de Cannes dans 1 
laquelle on a fait infufer l’écorce de Ci J 
tron , autant qu’il en faut pour lui com¬ 
muniquer une couleur jaune , étant mê¬ 
lée avec une égale quantité d’eau de 
chaux, acquiert une couleur jaune plus 
foncée, mais elle fe trouble aufîi- tôt * 
ce qui vient, je penfe, du changement 
qu’opere l’eau de chaux fur l’huile ef- 
fentielle qui fe trouve en grande quan¬ 
tité dans l’écorce de Citron , 8 c qui 
avoir communiqué lâ couleur jaune à 
l’Eau-de-vie de Cannes, 

29. Partie égale d’eau-de-vie ordi¬ 
naire 8 c d’eaü de chaux , a donné une 
liqueur plus haute en couleur, que n’é- 
toit l’eau-de-vie avant ce mélange 3 
mais qui avoit un goût fort de chaux. 
Au bout d’une heure ou deux il tom¬ 
be au fond du vafe un fédiment brun , 
( fur-tout fi l’eau-de-vie étoit fort co¬ 
lorée ) la liqueur qui fumage devient 
d’une couleur citronnée, 8 c n’a plus le 
goût de la chaux. Mais fi l’on remêle 
le fédiment avec la liqueur , elle re¬ 
prend le même goût qu’elle avoit au¬ 
paravant. 

La même chofe arrive aux eaux-de- 
vie de grains, quand on les mêle avec 
l’eau de chaux, 8 c le fédiment qui s’en 


DÉ MEDECINE. 305 
précipite eft plus ou moins coloré , fé¬ 
lon que ces eaux-de-vie le font elles- 
mêmes plus ou moins. L’on voit par 
ces expériences , que quoique ces li¬ 
queurs inflammables ne détruifent pas 
le goût de l’eau de chaux, cependant 
elles occafionnent en peu de temps la 
précipitation des parties de chaux qu’el¬ 
les contiennent, & ces parties en tom¬ 
bant au fond du vafe , entraînent avec 
elles tout ce qu’on a ajoûté à ces li-f 
queurs pour les colorer. 

3 o. J’ai mis un morceau de laPierre B r 
du poids de deux grains, dans un mé¬ 
lange d’une partie d’eau-de-vie de 
grain, & de deux parties d’eau de chaux-, 
faite avec les écailles d’huître calcinées* 
8 c dans trente-cinq heures de digef- 
tion à une douce chaleur, il s’en eft 
diffout environ un tiers de grain. 

Nous pouvons conclure de ces ex¬ 
périences , que fl les perfonnes qui font 
à l’ufage de l’eau de chaux , ne peu¬ 
vent s’en tenir à l’eau pour boiflon or¬ 
dinaire , il fera plus sûr de leur permet¬ 
tre de la Ponche foible dont on retran¬ 
chera les acides , que de leur accorder 
du vin , de la bierre , ou quelque au-î 

tre liqueur fermentée. 


304 Essais Et Observations 

V • 

SECTION VI. 

• • * V 

Expériences faites avec ? eau de chaux', 
& les alimens tirés des Animaux 9 
aujfi-bien quavec le lait 3 le miel 
& le fucre 9 / 

■ ’ % • ' 

3 ï. J’ai mis un fragment de la Pierre 
B, péfant fîx grains, dans un mélange 
d’une partie de bouillon fait avec le 
mouton -, & deux parties d’eau de 
chaux d’écailles d’huître, 8 c au bout 
de trois jours de digeftion aune douce 
chaleur, il avoir perdu deux grains de 
fa fubfiance. 

32. En même temps j’ai mêlé une 
demi-once d’une forte décodion de 
Moruë fraîche, avec une once 8 c demie 
d’eau de chaux d’écailles d’huître , 8 c 
Y ai mis lin morceau de la Pierre B, pé¬ 
fant quatre grains, dans ce mélange 
que j’ai tenu au même dégré de chaleur 
que dans l’expérience précédente , 8 c 
en trois jours 8 c demi ce morceau s’ell 
trouvé réduit à un grain. 

D’où l’on doit conclure qu’on peut 
permettre l’ufage des alimens tirés des 
Animaux aux perfonnes, qui pour rai- 
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fon de îa Pierre , font à l’ufage de l’eau 
de chaux. 

33. Une portion de la Pierre B, qui 
péfoit près de cinq grains , mife dans 
Un mélange d’une once de lait, 6 c de 
quatre onces d’eau de chaux d’écailles 
d’huître, après quarante-deux heures de 
digeflion à un dégré de chaleur égale, 
ou même plus forte que celle du corps 
humain, s’eft diffoute en partie fous la 
forme de petites écailles blanches, 6 c 
la plus grande partie étoit rongée, de 
façon qu’on l’écrafoit en preHant avec 
l’ongle. _ 

34. Ayanr fait diffoudre deux gros 
de miel dans trois onces de l’eau de 
chaux ci-deflus , j’y ai fait digerer un 
morceau de la Pierre B du poids de 
cinq grains, pendant cinquante-fix heu¬ 
res , Sc à une douce chaleur, 6 c au bouç 
de ce temps-là, il n’avoit perdu qu’un 
grain de fon poids , 6 c ce qui relloit 
étoit auffi dur qu’auparavant. 

3 y. J’ai mis un morceau de la Pierre B 
de cinq grains, dans trois onces d’eau de 
chaux d’écailles d’huitre , dans laquelle 
j’avois fait dilfoudre deux gros de fu- 
cre ; au bout de quarante-huit heures 
de digeflion à une douce chaleur , je 

l’ai trouvé diminué de deux grains, 6 c 
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ce qui en relfoit ne paroifîoit pas toufc 
à-fait aülîi dur qu’il l’étoit avant l’ex- 5 
périence* 

Il paroît par-là que le miel détruit 
conlîdérablement la vertu dilfolVante 
de l’eau de chaux, au lieu que la même 
dofe de fucre ne l’afFoiblit qüe fort peu. 
Quand on mêle l’eaü de chaux & le 
miel, il en réfulte une odeur allez défa- 
gréabîe * qui femble indiquer qu’il fe 
palfe quelque changement conhdéra- 
ble dans leur nature , d’où dépend 
l’afFoiblilTernent de la propriété diffol** 
Vante de l’eau de chaux* 

Cet âffoiblilTement peut àufTf vemV 
de ce que les parties aétives de l’eaii 
de chaux fe trouvent bridées & enve¬ 
loppées par les parties balfamiques dt$ 
miel. 


SECTION VIE 

Expériences faites avec F Eau de 
chaux , & différents fruit sj 
herbes & racines* 

Afin qu’on puilfe prefcfire aux ma¬ 
lades attaqués de la Pierre, le régime 
de vivre qui fera le moins propre à af¬ 
faiblir la propriété de l’eau de chaux ; 
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&üpîès avoir rendu compte des expé¬ 
riences faites avec les alimens tirés des 
tnatieres animales; nous rapporterons 
tout de fuite les chàngemens qu’ont 
produit fur cette eau les différentes 
fubflances végétales avec lefquelles 

nous l’avons mêlée. 

36. J’ai mis un fragment de la Pierre 

B du poids de huit grains , dans un 
mélange de demi-once de jus de fraifes, 
ôc de deux orices ôc demie d’eau ^ de 
chaux faite avec les écailles d huître 
calcinées, & après quatre jours de di- 
geflion à un feü modéré , & fept jours 
d’infufion à froid, il n’avoit rien perdu 
defon poids , ôc il n’y paroiffoit aucun 

Jlgne de diffolutiom 

37. J’ai fait digérer pendant fix jours 
à une douce chaleur, un morceau de 
la Pierre B , dont le poids étoit de fix 
grains , dans demi-once de jus de ceri- 
fes, Ôc trois onces de la même eau de 
chaux ; ôc au bout de ce temps-là, je 
je n’en ai trouvé ni la furface rongée, ni 
le poids diminué. 

38. Une portion du poids de fix 
grains de la Pierre B , ayant été mife 
dans une once d’une forte décoétion 
de raifins fecs, mêlés avec trois onces 
d’eau de chaux d’écailles d’huître , n’a 
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fouffert aucun changement pencîanf 
trois jours de digellion à une douce 
chaleur. 

On peut conclure de ces expérien¬ 
ces , que tous les fruits qui ont quel¬ 
que acidité ou âpreté, qu’ils foient frais, 
tels que les grofeilles, les fraifes, les 
cerifes , les pommes, les poires , les 
prunes , les pêches , &c. ou délié - 
chés tels que les raifins fecs , les pru¬ 
neaux , les raifins de Corinthe, &c. doi¬ 
vent être interdits à ceux qui ufent de 
l’eau dé chaux, en vue de travaillera 
la difiolution de la Pierre. 

3 <p. J’ai fait infufer un morceau de la 
Pierre B, du poids de cinq grains, dans 
une once de décodion d’afperges mê¬ 
lée avec deux onces & demie d’eau de 
chaux d’écailles d’huître : au bout de 
quelques heures fa furface a blanchi; 
& dans trente-fix heures de digefiion 
à une chaleur modérée^ il s’en elf dé¬ 
taché un grain fous la forme d’écailles 
blanches : comme les parties les plus 
grofîieres des afperges fe précipitent 
toujours au fond du vafe, il a fallu avoir 
l’attention de tenir la petite Pierre fufi- 
pendue au milieu de la liqueur par le 
moyen d’un fil , autrement la difiolu- 
tion ne s’en feroit pas faite aufii-bien. 
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Les artichauts affoibliflent » ce fem- 
Me , davantage la propriété diffolvante 
de l’eau de chaux , que les alpergés. 

40. Un morçeau de la Pierre B de 
neuf grains ? ayant été tenu pendant 
quatre jours en digeflion à une douce 
chaleur dans un mélange d’une once 
de décodion de navets, 6 c de deux on* 
ces d eau de chaux d’écailles d’huître, 
a perdu plus d’un grain de fa fubllance, 

41. Un autre morceau de la même 
Pierre B , du poids de trois grains , 
ayant été mis dans un mélange de dé* 
codion de Perjfîl, 6 c d’eau de chaux 9 
dans la même proportion que çi-def* 
fus, a été réduit en trois jours de di- 
geftion à un feu modéré , à un grain 6 c 
un quart, ce qu’il avoit perdu ayant été 
réduit en écailles blanchâtres. 

42. Une portion du poids de fept 

grains de la même Pierre, mife dans 

une once de décodion d’Oignons , 6 c 

deux onces d’eau de chaux d’écailles 

d ? huîtres, a perdu un grain dans trente* 

% heures de digefüoiî à une douce 
chaleur. 

43 > Le fuc de Laitue mêlé avec Peau 

de chaux , paroît en détruire la vertu , 
plus qu’auçune des chofes ci-deflus. 

44 * Un fragment du poids de neuf 
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grains de la Pierre B, mis dans une 
once de forte décoction de racine de 
Guimauve , & deux onces d’eau de 
chaux d’écailles d’huître , a perdu dans 
deux jours & dix-huit heures de digef- 
tion à un feu modéré, plus d’un grain 
de fa fubftance, & une bonne partie 
de ce qui reftoit, étoirrongé & fria¬ 
ble. . -. 

4 J’ai mis un morceau de la Pierre B, 

péfant quatorze grains, dans l’eau de 
çhaux d’écailles d’huître, dans laquelle 
j’avois fait infufer quelques baies de 
Genièvre , 8 c en deux jours 8 c demi il a 
perdu plus de deux grains de fon poids. 

Le Thé verd & le Thé bohé , infu- 
fés de même dans l’eau de chaux , n’en 
affoibliffent pas confidérablement la 

qualité diffolvante, 

J’aurois pu éprouver l’effet d’un plus 

grand nombre de Végétaux fur l’eau de 
chaux; mais la crainte de donner trop 
d’étendue à ce Mémoire, m’a retenu. 
Le- petit nombre d’expériences que je 
viens de rapporter, peut cependant 
fuffire pour faire connoître que ceux 
qui boiront de l’eau de chaux , pour¬ 
ront ufer avec confiance des alimens 
fuivants ; fçavoir, d’Artichauts, d’Af- 
perges } d’Epinars } de Laitues } de Chi- 
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@orée, de Perfîl, de Pourpier, d’OR 
gnons, de Porreaux , de Céleri, de 

Navets , de Çarotes , de Pommes de 
terre, de Raves , de Pois verds. (a) 

SECTION VIII, 

Expériences faites avec Peau de chaux j 

& différents Remedes . 

t • 

46. Pai fait di flou dre un gros de 
tartre foluble dans une once & demie 
d’eau de chaux. J’ai mis dans cette dif- 
folution un morceau de la Pierre B du 
poids de quatre grains, & çette Pierre 
au bout de cinq jours & demi de digef* 
tion à une douce chaleur, n’avoit rieu 
perdu de fon poids ; elle étoit feuler 
ment un peu moins dure. 

47. J’ai fait digérer un autre mor^» 
eeau de la même Pierre du poids de 
quatre grains , dans une diflfolution 
de Nitre par l’eau de chaux d’écailles 
d’huître , dans là même proportion 

(a) On a remarqué que les fucs & les décoc¬ 
tions d’Oignons, de Porreaux & de Celeri, font 
doués d’une propriété conlïdérable de difioudre 
les graviers tendres, & on doit par conféquent 
les préférer à la plupart des autres végétaux 
pour la nourriture des perfonnes qui font atta¬ 
quées de la Pierre. 
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que ci-defliis, & ce morceau au bouC 
de cinq jours 8c demi, avoit perdu près 

d’un grain de fa fubftance. 

48. J’ai mis un fragment de la Pierre 
B, du poids de feptgrains dans de l’eau 
de chaux d’écailles d'huître , fur trois 
onces de laquelle j’avois ajouté un gros 
de Sel d’Epfom ; & après environ qua¬ 
tre jours de digeftion, la Pierre n’avoit 
prefque rien perdu de fon poids ; ce¬ 
pendant fa furface étoit un peu atten¬ 
drie 3 de en quelque forte rongée. 

49. Je mis en même temps un autre 

fragment de la même Pierre , dont le 
poids étoit de fix grains, dans deux on¬ 
ces de la même eau de chaux, ou j a- 
vois fait diffoudre deux fcrupules de 
Sel de Glaüber ; 8 c après l’avoir tenu 
près de quatre jours à une chaleur mo¬ 
dérée , j’ai trouvé que fa furface étoit eu 
quelque façon plus rongée que celle 
eu fragment de l’expérience précé¬ 
dente ; mais il n’avoit tien perdu de fon 


poids. # 

jo. Un morceau de la Pierre B, de 

de fix grains, mis en digeftion à un feu 

doux dans trois onces d’eau de chaux 

d’écailles d’huître , chargée d’un gros 

de Sel Marin, a perdu dans environ 

trois ou quatre jours un grain de fa pé- 

fanteur. L ’ eau 
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L’eau de chaux ne diffout pas la plu¬ 
part des Sels ci-deffus, dont la plus 
grande partie fe précipite au fond de 
l’eau au bout de quelque temps ; c’eft 
pourquoi dans ces expériences , j’ai te¬ 
nu les petites pierres fufpendues par un 
fil au milieu du vafe. 

On voit par-là que les Sels , ceux 
même qui font neutres, détruifent con- 
fidérablement la vertu de l’eau de 
chaux ; & fl la qualité diffolvante de 
la chaux , confifte dans la propriété 
qu’elle a d’extraire du calcul les Sels 
Muriatiques , ( Voyez ci-deffous ie 
N°. 60. ) il efl aifé de voir pourquoi 
l’eau de chaux perd de fon efficacité , 
lorfqu’elîe eff faoulée de quelqu’un des 
Sels ci-deffus. 

$ ï . J’ai fait diffoudre fept grains d’A- 
îoës dans deux onces d’eau de chaux 
d’écailles d’huître, Sc j’y ai mis un mor¬ 
ceau de la Pierre B du poids de qua¬ 
tre grains , que j’ai fait digérer à un feu 
doux, Sc au bout de trente-fix heures 
il étoit réduit à environ trois grains. 

52. J’ai fait infufer pendant douze 
heures dix grains de Rhubarbe en pou¬ 
dre, dans trois onces d’eau de chaux 
d’écailles d’huître , Sc j’ai plongé dans 
cette infufion un morceau de la Pierre 
Tome VL Q 



314 Essais et Observations 
B, dont le poids étoit de fix grains. 
Au bout de trente-fix heures de diges¬ 
tion à chaud, il avoir perdu près de 
deux grains de fa fubftance, qui avoit 

été rongée & diffoute. 

53. Ayant fait infufer de la meme 

maniéré dix grains de Jalap dans trois 
onces de la même eau de chaux , j’y 
ulongeai un morceau de la Pierre B de 
hx grains , & ce morceau s efl trouvé 
réduit à cinq grains, au bout de trente- 

deux heures de digeflion. 

L’eau de chaux tire, ce femble , une 

plus forte teinture du Jalap, que de la 
Rhubarbe , 6c elle acquiert une cou¬ 
leur rouge, a peu près somme li on y 

avoit mis de la Cochenille.. 

54. Un fragment de la Pierre B, de 

quatre grains 6c demi , mis en digef- 

tion à une douce chaleur, dans trois 

onces d’eau de chaux d’écailies d huî¬ 
tre , dans laquelle j’avois fait infufer un 
demi-gros deSenné, a perdu un grain 
au bout de trente-quatre heures, 

c?. J’ai fait diffoudre deuxfcrupu- 
les de Manne dans deux onces d’eau 
de chaux d’écailles d’huître ; fai mis 
dans cette eau un morceau de la Pierre 
B de quaire grains 6c demi ; 6c apies 
trente-quatre heures de digeftion a une 
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douce chaleur , je fai trouvé diminué 
de plus d’un grain. 

On voit par ces expériences , que lî 

l’ufage de l’eau de chaux rendoit le ven¬ 
tre pareffeux, ce qui pourroit fart bien 
arriver, ( fur-tout il on ne prenoit pas 
en même temps du Savon, ) il vaudroit 
mieux avoir recours à quelques-uns des 
purgatifs dont je viens de faire men¬ 
tion , qu’à aucun des Sels dont il elf 

parlé au commencement de cette Sec¬ 
tion. 

SECTION IX. 

Expériences faites pour connoiîre les 
ckangemens qui peuvent furvenir à 
l eau de chaux, en la faifant bouil¬ 
lir , ou en la laijfant expofée à Pair ; 
libre . 

J’ai rendu compte dans les précé¬ 
dentes fections d’un grand nombre d’ex¬ 
périences faites avec l’eau de chaux fur 
îp’Iulîetirs fubffances différentes. Je crois 
qu’il eft également important d’éprou¬ 
ver quels font les changemens qui peu¬ 
vent arriver à cette eau,lorfqu’on la fait 
bouillir, ou quand on l’expofe à l’air 
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fibre, & de rechercher en quoi confiffë 

fa vertu. 

y 6 . Douze onces d’eau de chaude 
ont été réduites à quatre par une ébul¬ 
lition allez vive , Sc cette eau avoit 
perdu quelque chofe de fa vertu ; car 
au lieu qu’avant l’ébullition , il ne fah* 
loit que deux parties de cette eau de 
chaux, fur une de vin rouge , pour pro? 
nuire une couleur noirâtre, il en falloir 
après près de deux parties Sc demie , 

pour avoir la même couleur. 

57. Si F on remplit une bouteille 

d’eau de chaux , Sc qu’on la bouche 
éxa&ement, elle fe confervera pendant 
quelque temps, Sc autant que j’ai pu 
le remarquer, fans fouffrir aucun chan¬ 
gement , Sc fans rien perdre de fes 

propriétés. Mais ayant expofé quatre 
onces d’eau de chaux dans un vaifïeau 
.ouvert , elle commença en fort peu de 
temps à fe couvrir d’une pellicule , Sc 
à lailfer tomber quelque fédiment de la 
même nature. Au bout de trois jouis 
elle avoit perdu beaucoup de fon goût 
de feu, elle ne changeoit plus en noir, 
la couleur rôuge du vin ; Sc dans cinq 
jours,lorfquele goûtdechauxfutpref- 
qu’entiérement diffipé, elle ne produi- 
fit aucun changement à la couleur di| 
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ïyf'op de Violettes , & n’eut plus ain 
eune vertu pour diffoudre la Pierre : 
la même chofe arrive également vite 
foit qu’on l’expofe à un air froid , ou à 
une chaleur modérée ; & s’il y a quel- 
que différence, elle dépend de la lar¬ 
geur du vaiffeau ; car on obfervera que 
le temps qu’il faut à l’eau de chaux 
pour perdre fa vertu , fera plus ou 
moins long, félon que la furface ex- 
poféeà l’air fera plus ou moins grande ? 
relativement à la quantité du fluide. 

Puifque l’eau de chaux ainfr prépa- 
rée, conferve encore la propriété de 
changer la couleur du Syrop de Vio¬ 
lettes , environ deux jours après qu’elle 
a ceffé d’avoir aucun effet fur le vin 
rouge, cette derniere épreuve paroît 
la plus propre à nous faire connoître 
fa bonté. ' 

La croûte que laiffe l’eau de chaux, 
après qu’elle a perdu fes vertus , 8 c 
qu’elle s’efl évaporée, étant agitée 8 c 
bien mêlée avec du Syrop Violât,qu’on 
délaye enfuite avec un peu d’eau com¬ 
mune, change en verd au bout de quel¬ 
que temps la couleur de ce Syrop. Il 
paroît vraifemblable qu’une grande 
partie de la vertu de l’eau de chaux 
dépend de cette croûte faline, dont 

Oiij 
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les parties font fi petites 3 & fe mêlent 
fi intimément avec l’eau pendant fon 
ébullition avec la chaux vive , qu’elles 

y font abfoluinent invifibles , & y refi¬ 
rent inféparablement -fufpendues tant 
que l’eau efi: gardée dans un vaiffeau 
fermé. Il n’efi peut-être pas bien facile 
de comprendre pourquoi elles com¬ 
mencent à s’en féparer , 8 c à fe réunir 
les unes avec les autres, dès que l’eau 
efi: expofée à l’air libre : il y a apparence 
que les parties de feu fe dégagent 
alors de l’eau , 8 c que c’étoient ces 
particules ignées qui auparavant em- 
pêchoient la réunion des parties ter- 
reftres qui forment la croûte que l’on 
voit fur l’eau de chaux. 

58. L’eau de chaux mêlée avec le 
vinaigre dans la proportion de dix fur 
un , ne donne aucune croûte faline ; 
mais fi on la fait entièrement évapo¬ 
rer, on trouvera un fédiment de cou¬ 
leur brune, qui paroît venir en partie 
du vinaigre. 

yp. On a cru jufqu’ici que l’eau de 
chaux ne donnoit aucun fel, & je n*en 
ai jamais retiré aucun par l’évapora- * 
tion ; la croûte ou l’écume qu’elle laifie 
en s’évaporant, ayant plutôt l’apparen¬ 
ce d’une chaux fubtile. Cependant lorfi 
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que fai mêlé une partie de vinaigre de 
vin blanc, avec dix ou douze parties 
d’eau de chaux , j’ai apperçu au bout 
de quelques jours quelques cryftaux 
qui étoient adhérents aux parois du 
verre ; & ayant fait infufer un frag¬ 
ment de la Pierre B, dans un peu d’eau 
de chaux d’écailles d’huître, que j’avois 
faite avec des écailles qui avoient refié 
quinze heures à l’air après leur calcina¬ 
tion , je fus furpris d’y voir au bout de 
trois ou quatre jours un nombre pro¬ 
digieux de cryftaux femblables à de fi¬ 
nes aiguilles , dont la longueur étoit 
d’environ la fixiéme partie d’un pouce. 

Toute la furface de la Pierre en étoit 
hériffée , ce qui lui dom*oit en quelque 
forte l’apparence d’un Hériffon. Mais 
je penfe que ces cryftaux ne venoient 
pas de l’eau de chaux ; car je n’âi'ja¬ 
mais pû en avoir de femblables dans 
la fuite : 8 c comme j’avois fait peu au¬ 
paravant des expériences avec le fel 
de Glauber, 8 c d’autres Sels, je foup- 
çonne que la bouteille dont je me fer- 
vis pour faire cette expérience, n’avoit 
pas été bien rincée (a). On allure, il 
eft vrai , que Leeuvrenhoeck a décou- 

* * X 

(a) J’ai obfervé depuis peu quelque choie de 
feiubiabie dans une eau de chaux faite avec des 

O iiij 
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vert par le fecours de fes Microfcopes, 1 
un grand nombre de parties falines 
dans Teau de chaux (a) : mais je n’ofe- 
rois décider li l’imaginatioi'i n’a pas en 
quelque part à cette découverte, ou Cl 
elle n’elt pas fondée fur le défaut de 
reffemblance entre l’eau de chaux ordi¬ 
naire, & celle que l’on fait avec les 
Pierres calcinées , & la matière plâ- 
treufe, qui fort quelquefois des articu¬ 
lations des perfonnes attaquées de 
goutte , ou s’il fe trouve réellement 
dans l’eau de chaux de femblables par¬ 
ticules falines. 

60. Comme l’eau de chaux ne fer¬ 
mente ni avec le vinaigre, ni avec au¬ 
cun acide, &»que le fyrop violât elï 
prefque la feule chofe avec laquelle 
elle donne quelque indice d’Alkalicité, 
en*lui communiquant une couleur ver¬ 
te , il paroît qu’elle participe peu des 
fels Àlkalis, & que les qualités de la 
chaux vive elle-même, dépendent vrai- 

ècailles d’huître nouvellement tirées de la Mer, 
qui n’avoient point bouilli dans l’eau , & qui 
n’avoient pas été bien lavées avant leur calci¬ 
nation. C’eft pourquoi je penfe qu’il eft vraifem- 
blable que ces cryftaliifations venoient du Tel de 
la Mer, qui i elle, dans les écailles memes apres la 
calcination. 

(a) Mu/grave de Arthriti.de, cap. ix. iv.. 
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îemblablement bien moins du fel Al- 
kali qu’elle contient, que des parties 
de feu qui y font concentrées , 8 c dont 
elle a été abondamment pénétrée pen¬ 
dant la calcination. En effet, la chaux 
vive fermente beaucoup moins avec le 
vinaigre, qu’avec la petite bierre, 8 c 
ces liqueurs ne la pénétrent que très- 
difficilement; au lieu que l’eau commu¬ 
ne qui n’eft ni acide ni Alkaline, excite 
avec la chaux vive une grande effer- 
vefcence, beaucoup de chaleur, 8 c la 
diffout promptement. 

Tous les acides , 8 c toutes les li¬ 
queurs qui peuvent s’aigrir , telles 
que le vinaigre, le vin, 8 cc. paroif- 
fent non-feulement détruire les pro¬ 
priétés de l’eau de chaux, mais la priver 
encore de la foible vertu alkaline dont 
elle participe. Mais puifque M. Ha¬ 
ies ( <z ) a trouvé plusieurs corps qui 
âvoient la propriété d’abforber ou de 
détruire l’élallicité de l’air, il me pa- 
roît vraifemblable qu’il peut s’en trou¬ 
ver auffi qui ont la même propiété 
par rapport au feu, 8 c que les liqueurs 
acides ou qui peuvent le devenir , qui 
font froides de leur nature , pourroient 

(< a ) Voyez la Statique des Végétaux, tome r. 
Analyfede l’air,. 

O v 
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avoir cette propriété dans un dégrê 

très-remarquable. 

L’urine des perfonnes qui font à Pu- 
Page de l’eau de chaux, n’ehpas alka- 
line, car elle ne fermente pas avec 
les acides, Sc ne change point en verd' 
la couleur du fyrop violât, quoique 
l’eau de chaux ait un goût alkali très- 
fenhble; c’eft une remarque qui m’a 
été communiquée par M. Millar , qui 
en a fait l’expérience félon mes fou- 
haits. La chaux vive elle - même ne 
communique point de qualité alkaline 
à aucune de nos humeurs; il eft vrai 
que lorfqu’on en met dans l’urine, il 
s’élève de ce mélange des vapeurs 
ignées infupportables, mais qui ne font 
point alkalines ; car fi on les mêle avec 
des acides,il n’en réfulte aucune effer- 
vefcence, quoique par ce mélange el¬ 
les perdent beaucoup de leur volati¬ 
lité : l’art n’a pû jufqu’ici retirer de ces 
vapeurs la moindre quantité de fel A1- 
kdli, ni aucun autre fel (a). 

Il paroît évidemment par-là que les 
urines extrêmement alkalines, que ren¬ 
dent les perfonnes qui ont pris les re- 
medes de Mademoiièlle Stephens , ne 


(a) Boerkawe. Chemiayol.. z.Frocek 97» 
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font^point telles par la chaux que 
contiennent ces remedesmais vrai- 
femblablement par le Tel Alkali de la 
potaffe , qui forme une grande par¬ 
tie du favon : & que la vertu diffolvante 
de cette urine, ne dépend pas ( comme 
le croient Meilleurs Kirkpatrick 8 c Har - 
tley (a) de fon alkalicité, puifque noüs 
voyons que l’urine de M. Millar avoic 
cette qualité diffolvante, fans partici¬ 
per d’aucune propriété alkaline , 8 c 
puifque M. Haies a fait voir que la po¬ 
taffe , qui eft prefque le feul Alkali qui 
entre dans ces remedes, n’a aucun ef¬ 
fet pour la diffolution de la Pierre (£)„ 
On pouroit demander li la vertu dif¬ 
folvante de la chaux confiffe dans la 
propriété qu’elle a d’extraire des hu¬ 
meurs de notre corps le fei Muriati¬ 
que dont elles font imprégnées ? Car 
nous voyons que quelque quantité que 
l’urine contienne de ce fel, cependant if 
n’eff pas poffible d’en tirer par aucun 
procédé un fel concret, après qu’on y 
a ajoûté de la chaux vive. Ne fe pour- 
roit-il donc pas que ce qui forme la 

(b) Voyez l’Obfervation de M. KincpatricK, 
& l’Ouvrage de M. Hartley ci-deiius cité , tous 
les deux en Anglois. 

(a) Voyez plus bas au Numéro 6 i. 

O vj 
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liaifon des parties terreffres, & antref 
qui compofent le Calcul de la rafie, 
fût confidérablement affoibli, par l’ex¬ 
tradion des parties falines qui leur font 
fi intimement unies., 

6 1. Les Ecrivains fur la Médecine 
ayant tous fuppofé une grande affinité 
entre la goutte & la gravelie, on 
pourroit peut-être effayer auffi avec 
fuccès les effets de l’eau de chaux dans 
îaf goutte ; & le Sçavant M. -Cheyne 
ayant affuré que les concrétions plâ- 
treufes de Goutteux, &la pierre de la 
iVeffie étoient les mêmes quant à leurs 
qualités effentielles, & qu’on en reti- 
toit les mêmes principes en les analy- 
fant chymiquement ( a ), j’ai fait en- 
forte d’en avoir quelque peu, que j’ai 
fait infufer dans l’eau de chaux. Ces 
concrétions étant plus légères qu’un 
pareil volume d’eau,ont d’abord fur- 
nagé ; mais après qu’il en fut forti une 
grande quantité de bulles d’air, elles 
fe font précipitées au fond de l’eau, Sc 
au bout d’un jour ou deux, elles font 
devenues auffi tendres que du beurre 
mais ayant mis dans la fuite une portion 
de cette matière goutteufe dans de l’eau 


(a) Cheyne on the Goût. p. jz. Edit. 4>, 
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Commune ,. j’ai remarqué que celle-ci 
y produifoit précisément le même ef¬ 
fet que l’eau de chaux : de forte que 
quelque vraifemblance qu’il y ait que 
l’eau de chaux peut être utile aux Gout¬ 
teux, à-raifon de l’affinité que l’onfup- 
pofe entre cette maladie 8 c la gravelle r 
cependant on ne peut rien conclure de 
cette expérience- 

SECTION X. 

Expériences avec P Eau de 'Chaux 

& le Savon y &-c 0 . 

M. Males ayant prouvé par fes expé¬ 
riences, que le Savon eft doué d’une 
puiffante propriété pour difToudre la- 
Pierre , & étant vraifemblable que cette, 
propriété dépend furtout de la chaux 
qui entre dans fa compofition, je fus. 
tenté de faire quelques expériences- 
£ur ce remede, dans le deffein de dé¬ 
couvrir de plus en plus en quoi confif- 
toit fa vertu, 8c. dans quel rapport elle 
étoit avec celle de l’eau de chaux ; fça- 
voir fi l’eau de chaux ne recevoir pas 
quelque augmentation de vertu par 
l’addition du favon ,. 8 c jufqu’à quel 
point leur qualité lithpntriptique étoit 
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détruite par le mélange ç(es mêmes 
chofes. 

62. J’ai fait dilTbudre deux gros 8c 
demi de potaffe dans quatre onces 
d’eau bouillante» J’ai mis dans cette 
eau un fragment de la Pierre A. qui pé- 
foit neuf grains. Après quinze jours de 
digelfion, à une douce chaleur , il n’a- 
voit prefque rien perdu de fon poids, 
8c fa furface n’étoit guéres plus atten¬ 
drie , quoiqu’il parût être plus friable 
car en verfant delfus de l’eau bouil¬ 
lante, il fe fendit en pîufieurs endroits. 

63. J’ai fait diUoudre cinq gros de 
potalfe dans quatorze onzes d’eau de 
chaux ordinaire, que j’ai fait réduire à 
fix onces, 8c ayant mis dans cette eau 
un fragment de la Pierre A. du poids 
de onze grains 8c demi, j’en trouvai la 
péfanteur diminuée de fept grains 8c 
demi, après douze jours de digelfion à 
un feu modéré. 

6$. Si l’on fait diffoudre une once 
de potaffe dans une livre 8c demie d’eau 
bouillante, 8c qu’on verfe cette eau 
fur deux onces 8c demie de chaux vi¬ 
ve, après que l’ébullition elfpalTée, & 
que la chaux elf tombée au fond, on 
en retire une Iellive extrêmement cor- 
rolive^dontla moindre quantité, ap- 
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îqiiée fur la langue,peut la dépouiller, 
n morceau de la Pierre A. de dix 


grains & demi, a été diflbut dans cette 
leflive en quinze ou feize heures de 
digeftion à un feu modéré. Une lelîive 
de la même efpece, que je fis après cette 
première, mais qui ne paroiiloit pas fi 
forte,, a diflbut en douze heures un 


morceau de la Pierre B. du poids de 
trois grains, tandis qu’un fragment de 
îa même Pierre, dont le poids étoit 
de quatorze grains, n’a pû être diflbut à 
froid dans Peau-forte fimple (a.) qu ? en 
trois jours & fix heures de temps. 

La grande vertu diflblvante de' cette 
leflive paroft venir de la quantité pro- 
digieufe des parties de feu qui abon- 
dent dans la chaux vive, qui font puifi* 
famment attirées par les fels alkalis de 
la potafle (b) ; car comme Newton- 
a remarqué, que la lumière eft très- 
fortement attirée par les corps fulphu- 
reux, de même il femble qu’il y a de 
la fympathie,. ou de la convenance 
entre les fels Alkalis 8 c les particules 
ignées. 

( a)*Pharmacop. Edinburg. p. 17^. 

( b ) J’ai remarqué que la force de cette lef- 
fîve dépend principalement de la chaux vive qui 
doit être bien calcinée, & employée au. fortir 
dufeuo. 


\ 
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J’ai fait dilfoudre deux gros de po~ 
talfe au lieu d’une once, dans une li¬ 
vre & demie d’eau, que j’ai verfée fur de. 
la chaux vive de même que ci-deffus,, 
perfuadé que la lelfive que .j’aurois par 
ce moyen , feroit douée d’une plus 
grande vertu pour dilfoudre la pierre, 
que l’eau de chaux fimple, 8 c. qu’elle 
ne feroit pas alfez corrolive pour pou¬ 
voir détruire les parties du corps hu¬ 
main ; mais je ne fus pas long - temps 
à m’appercevoir que l’avantage que j’en 
attendois par rapport à l’augmentation, 
de fa vertu lithontriptique, étoit plus 
que balancé par le goût que lui com- 
muniquoit le Sel Alkali f goût ex¬ 
trêmement défagréable, 8 c très-propre 
à exciter des naufées. 

65. J’ai fait dilfoudre du Savon d’ A- 
licants dans de l’Eau chaude. J’ai mis 
dans cette dilfolution un morceau de la 
Pierre A. du poids de dix-fept grains 
& demi ,.8c au bout de lix jours de di- 
geltion à une douce chaleur, j’y ai re¬ 
marqué tout au tour une croûte épaif- 
fe 8 c blanche, qui étoit prête à s’en fé- 
parer, 8 c qui ayant été détachée, adailfé 
la Pierre, dont le poids n’étoit plus que 
de quatorze grains. En dix-neuf jours 
de temps cette même Pierre tenue en 
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digeflion dans la même liqueur, a été 
réduite à fix grains. 

66 . Il n’eli pas auffi facile qu’on Ig 
croiroit, d’expliquer en quoi confiée 
la propriété dilfolvante du Savon d i A- 
licantr .; car des trois ingrédiens qui en¬ 
trent dans fa compofition ; fçavoir, 
l’eau de chaux, le fel Alkali de la fon¬ 
de , & l’huile (a ), il n’y a que le pre¬ 
mier qui ait cette vertu aiffolvante 
dans un certain dégré ; le fécond en a 
peu, & le troiliéme point du tout. Le 
premier & le fécond mêlés enfemble , 
n’en ont pas plus que le premier tous 
feul ( b ); ôc le fécond joint au troilié¬ 
me , n’en a point du tout : cependant 
c’elî principalement de ces deux der¬ 
niers que le Savon elt fait. D’ailleurs 
puifque l’eau de chaux , chargée de po- 
talfe, perd plutôt de fa vertu diffol- 
vante , qu’elle n’en acquiert de nou¬ 
velle , il eh difficile de dire pourquoi 
l’addition d’une lï grande quantité 
d’huile , néceffaire pour en faire du Sa¬ 
von , n’en diminue pas de plus en plus 
la propriété. 

(a) Voyez la Note qui eft au commence¬ 
ment de ce Mémoire , pag. 261. 8c 162. 

(b) Comparez les N°. ro. 11. & 12. avec 1 $ 

£1°. 63. ci-deflbs. 


I 
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Pour rendre raifon de ce fait,]!faut re- 
mar quelque lorfqu’on fait bouillir l’eau 
de chaux, les parties qui forment cette 
croûte faline, qu’on remarque à fa fur- 
face , y relient confondues avec la li¬ 
queur; ainfi la grande quantité d’eau 
de chaux qu’on ajoûte au fel Alkali Sc 
a l’huile, en faifant le favon , doit laif. 
fer en s’évaporant beaucoup de ces 
parties qui relient mêlées avec les 
deux antres : ornous avons remarqué 
que e efl principalement de ces par¬ 
ties que dépend la vertu de l’eau de 
chaux (a), & quoique les parties 
aqueufes qui fe trouvent dans le favon 
foient en fort petite quantité , pro¬ 
portionnellement aux autres ingré- 
diens (£ ) , elles peuvent cependant fe 
trouver réunies avec celles qui forment 
la croûte faline dont je parle, & ren¬ 
fermer en elles la vertu d’une grande 
quantité d’eau de chaux. 

On peut ajoûter à cela que Ponftuolîté 
que les parties huileufes donnent au 
favon, peut rendre les parties adives 
de la chaux Ôc de la potaffe plus pro- 

(*) Voyez ci-delTus le N°. fj. 

(b) M. Geoffroy allure que fur 180. livres de 

^von, il n’y a que quinze livres d’eau. Voyea. 
Haies Experim. p. ij. 
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près à pénétrer dans la fubflance de 
la Pierre & en rendre ainfi la diffolu- 
tion plus facile. Pour m’en convaincre. 
J’ai fait dilloudre du favon d 'Alicante 
dans de l’eau de chaux ordinaire, pour 
voir fi la vertu de l’eau de chaux feroic 
augmentée par cette addition du fa¬ 
von, & je n’ai pas été trompé dans ma 
conjecture ; car j’ai remarqué que ce 
mélange avoit une vertu diffolvante 
plus grande que celle qu’ont féparé- 
ment le favon diffout dans l’eau com¬ 
mune & l’eau de chaux, plus grande 
même que le produit de ces deux diffol- 
vants, lorfqu’ils ne font pas mêlés. En 
effet , ayant mis dans la diffolution 
dont je parle un morceau de la Pierre 
A. du poids de dix-huit grains, au bout 
de cinq jours de digeftion à une cha¬ 
leur modérée , il a été réduit à fix 
grains, le refie étant tombé par écail¬ 
les. Vingt-quatre lieures après je l’éxa- 
minai de nouveau, & je ne trouvai pas; 
que le poids en fût diminué, ni que 
fa furface fût fenfiblement ^Itérée. Je 
remarquai que la bouteille où je faifois 
cette expérience n’étoit pas éxacie- 
ment bouchée, ce qui me fit foupçon- 
ner que la liqueur pouvoir avoir perdu 
de fan efficacité. En effet, elle n’avoit 
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plus aucun goût d’eau de chaux; c’eff 
pourquoi j’en tjrai ce qui refloit de la 
pierre, & la mjs dans une nouvelle fo- 
lution, où dans trois jours elle fut dif- 
foute, à i’exécption d’une petite par¬ 
tie qui péfoit un grain. 

[ 66 . ] Je Répétai la même expérien¬ 
ce dans un aütre temps, & je ne trou¬ 
vai pas que l’addition du favon eût 
autant augmenté la vertu de l’eau de 
chaux que dans la précédente : car 
ayant mis un fragment de la Pierre B. 
du poids de dix grains , dans une fem- 
blable folution, il n’avoit perdu au 
bout de deux jours Sc neuf heures qu’un 
peu plus de trois grains, tandis qu’un 
autre fragment de la même pierre Sc 
du même poids, mis en'infufion dans 
l’eau de chaux ordinaire toute feule, a 
perdu dans le même efpace de temps 
deux grains de fon pokta Je ne fçau- 
rois dire h cette différence dépendoit 
du favon, qui dans la première expé¬ 
rience pouvoir être meilleur que celui 
qui avoit été employé dans îa fécon¬ 
de, ou fi cela venoitde ce que je n’a- 
vois pas trouvé une jufle proportion 
dans îa derniere expérience. 

Il eft bon d’obferver que pour di£ 
foudre le favon dans l’eau de chaux > 
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H faut que celle - ci foit bien chaude , 8 c 
qu’il faut les agiter enfemble pendant' 
un temps confidérable , autrement l’u¬ 
nion ne s’en feroit pas. 

La prompte diffolution de la Pierre 
dans les deux dernières expériences, 
nous donne une raifon fenfible des 
bons effets de l’eau de chaux ordinaire 
dans la maladie de M. Millar ; effets 
que nous devons attribuer en partie à 
ce qu’if a pris en même temps une 
grande quantité de favon. 

6 j. Comme j’ai remarqué que l’eau 
de chaux faite avec les écailles d’huître 
calcinées, avoir une plus grande vertu 
diffolvante que l’eau de chaux ordi¬ 
naire , je crus qu’une folution de favon 
dans cette eau , auroit auffi un plus 
grand effet. Mais j’ai été bien-tôt dé¬ 
trompé, n’ayant pû venir à bout par 
aucun moyen de les mêler enfemble 5 
ce qui me parok dépendre du fel Ma¬ 
rin qui fe trouve abondamment dans 
les écailles d’huître, 8 c que l’aétion du 
feu n’a pu entièrement détruire pen¬ 
dant la calcination : cependant comme 
l’eau de chaux faite avec les coquillages 
calcinés ( N°. ij. ) diffout le favon 5 
je penfe que fi on laiffoit les écailles 
d’huître expofées long-temps à l’air ? 
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avant de les calciner, l’eau que Ton 
ferait avise leur chaux, pourroit avoir 
la même propriété : conformement à 
cette conjecture , je fis chercher des 
écailles d’huître , qui étoient depuis 
long-temps furie bord de la Mer, Je 
les fis calciner, & je trouvai que l’eau 
que je retirai de delfus leur chaux , fe 
mêloit auffi bien avec le favon qu’au¬ 
cune autre ( a ). Mais ni l’eau de chaux , 
faite avec les écailles d’huîtr.e , ni celle 
faite avec les coquillages calcinés, ne 
parodient recevoir du mélange du fa- , 
yon aucune augmentation de vertu. 

'N’efl-il pas vraifemblable que les 
parties d’une chaux faite avec des fub- 
itances animales , .font plus fubtiles , 
.plus onêtueufes & plus pénétrantes que 

• « * f 

(a) J’ai fait bouillir quelques écailles d’huître 
pendant quatre ou cinq heures , en'leur chan¬ 
geant d’eau trois fois pendant ce temps-là , dans 
l’efpérance que je pourrois par ce moyen leur 
enlever tout le lel dont elles font imprégnées, 

avoir une eau de chaux qui pût fe mêler 
avec le Savon. Mais cette précaution a été inu¬ 
tile : je crois cependant devoir confeiller de la¬ 
ver & faire bouillir les écailles d’huitre, avant 
que de les calciner, parce que par ce moyen 
on dépouille l’eau de chaux qu’on en retire 
d’un certain goût de marée , quelle auroit fans 
.cette précaution. 
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ne le font celles de la chaux ordinai¬ 
re ? & que c’efl à ces différentes qua¬ 
lités que l’eau de chaux faite avec les 
écailles calcinées , doit fa plus grande 
vertu diffolvante ? Cette eau étant dé¬ 
jà up peu favonneufe & pénétrante, le 
favon qu’on y ajoûte ne doit pas en 
augmenter autant les effets, qu’il aug¬ 
mente ceux de l’eau de chaux ordi¬ 
naire , qui eft plus dépourvue de ces 
•qualités. 

L’eau de chaux ordinaire efl fans 
contredit auiîi forte qu’aucune des au¬ 
tres ÿ & fes effets même en biefi des 
cas ( a ) , font voir qu’elle efl en quel¬ 
que façon plus forte que l’eau de chaux 
faite avec les écailles d’huître calcinées ; 
il faut donc que la différence qu’il y a 
entre ces deux eaux de chaux, par rap¬ 
port à leur vertu diffolvante, dépende 
de quelque autre chofe que de leur for¬ 
ce , & qu’elle vienne de quelque qualité 
particulière à celle qui efl faite avec les 
écailles d’huître. 

[ 67. ] J’ai verfé une legere diffolu- 
tion de favon fur quelques écailles 
d’huître calcinées , 8 c j’ai en par ce 

(a) |Elle excite plus de chaleur & d’eiïervefe 
cence avec l’eau froide , que la chaux d’écailLes 

d’huître. 
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moyen une eau de chaux qui avoit un 
peu du goût du favon, & un goût très- 
fort de chaux. Un morceau de la Pier¬ 
re B, du poids de quatre grains, mis 
en digeftion à un feu modéré dans 
cette eau , a été réduit en trente-huit 
heures- de temps à un grain un tiers. 

Je fis enfuite dififoudre trois gros de 
favon dans trente-cinq onces d’eau 
bouillante, que je verfai fur cinq on¬ 
ces d’écailles d’huître calcinées. La lefi* 
five que j’en retirai fentoit beaucoup 
le favon & la chaux, & avoit un goût 
affez piquant Sc défagréable. Cette lefi 
five étant mêlée avec l’urine, a produit 
les mêmes effets que l’eau de chaux 
fimple 0) ; mais il s’eft élevé du mé¬ 
lange une odeur à peu près femblable 
à celle de la corne brûlée. Un frag- . 
ment de la Pierre B , de trois grains & 
demi, mis en digeftion à chaud dans 
cette leftive, s’eft trouvé réduit à un 
grain au bout de vingt-quatre heures. 

La force de cette leftive dépend 

vraifemblablement de la grande quan¬ 
tité des parties de feu qui étoient dans 
la chaux, qui font plus puiflamment 

attirées par la diffolution du favon 9 

(a) Voyez ci-deiTus le numéro 8. 

( à caufe 
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(à caufe des Sels ALkalis qui entrent 
dans fa compofition, ) que par l’eau 
commune. 

68 . Une diffolution de favon faite 
dans la petite bierre nouvelle , n’a eu 
aucun effet fur des fragmens de la Pier¬ 
re A, quoiqu’ils y ayent été en digef- 
tion pendant Luit jours. , 

69. Une diffolution de favon faite 
dans un mélange d’une partie d’Eau- 
de-vie (ÿpcoffe, 8 c deux parties d’eau s 
a fort peu He vertu, quoiqu’elle en ait 
plus que la précédente. 

L’on voit par ces expériences que les 
liqueurs fermentées 8 c les liqueurs ar¬ 
dentes , détruifent ou affoibliffent con- 
iïdérablement la propriété diffoîvante 
de l’eau de cliaux (a ), auffi-bien que 
celle du Savon , 8 c combien par con- 
fëquent il efl propos que ceux qui ufent 
de ces remedes, s’abftiennent des unes 
8 c des autres. 

70. J’ai mis un morceau de la Pierre 
B, du poids de fept grains , dans une 
diffolution de Savon d’Alicante 8 c au- 
bout de quatre jours de digeflion à une 

« j. N 

i a ) Voyez ci-deflus les numéro 2,4. zf. z6, 

& 3©. 

Tome VL P 
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douce chaleur , je l’ai trouvé diminué 

de deux grains. . 

71. Dans le même temps j’ai mis 

deux autres morceaux de la même 
Pierre, péfants chacun huit grains ; l’un 
dans deux onces de la diffolution ci- 
delïus , à laquelle j’avois ajoûté un gros 
de fucre ordinaire, 8 c l’autre dans une 
pareille quantité de la même diffolu- 
tion avec un gros de miel. La Pierre 
qui étoit dans la diffolutio^pvec le 
fucre , a perdu en quatre jours de di- 
oeftion à un feu doux , environ deux 
mains de fon poids, tandis que celle 
qui étoit dans l’autre dilïblution, étoit 
à peine diminuée d’un grain. ^ 

Comme on emploie beaucoup d’eau 
de chaux pour rafiner le fucre , il ell 
vrai-femblable qu’il relie dans le fucre 
blanc une grande quantité des parties 
les plus actives 8 c les plus fubtiles de 
la chaux ; & c’en peut-être la raifon 
pourquoi le fucre détruit moins la vertu 
diffolvantede l’eau de chaux qu’aucune 
autre fubltance , 8 c qu’elle n’affoiblit 

prefque pas celle du favon. 

Il paroît par cette expérience que la 
vertu lithontriptique des remedes de 
Mademoifelle Stephens , doit être affoi- 

foiie par lé miel s dont elle fe ferç 
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pour édulcorer la décodion, & p$>ur 
former les Pilules ., & qu’on pourroit 
lui fubftituer avec beaucoup d’avan¬ 
tage le Syrop de fucre, ou le fucre en 
fubfiance. 

72. J’ai mis un morceau de la Pier¬ 
re B, du poids de cinq grains & demi* 
dans une diffolution de fstvon d’Ali¬ 
cante dans une forte décoction d’AP* 
perges , & je l’ai trouvé diminué de 
près de deux grains en cinq jours de 
digeftion à une douce chaleur. 

73 . Bien desperfonnes peuvent avoir 
remarqué que l’intérieur du favon d’A¬ 
licante eft de couleur bleue veinée de 
blanc , & que fa furface qui eff expo- 
fée à i’adion de l’air, eft rougeâtre , 8 c 
quelquefois jaune ou blanche. Mais 
comme nous avons vû par les expé¬ 
riences ci-defftis , que la vertu lïthon- 
triptique du favon 8 c de l’eau de chaux, 
a été détruite par les mêmes choies, 8 c 
que l’eau de chaux perd de fa force 

l’air , 


quand elle a été expofée à l’air , j’ai 
ru devoir faire l’expérience fuivante, 
our voir fi cette partie du favon d’A¬ 
licante , qui a changé de couleur par 
l’adionde l’air, a moins d’efficacité que 
l’autre. 

Pour cet effet j’ai fait diffoudre un 

Fij 
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pei* de la partie interne Sc bleuâtre du 
favon d’Alicante dans de l’eau chaude, 
«Sc j’ai mis dans cette diffolution un 
fragment de la Pierre B du poids de lîx 
grains. Au bout de trois jours de di- 
geftion à un feu modéré , je l’ai trouvé 
diminué de près de deux grains. 

Dans le même temps j’ai fait diffou- 
dre une pareille quantité de la partie 
externe du même favon, dans une égale 
quantité d’eau chaude, & j’y-ai mis en 
digeftion à une douce chaleur pendant 
cinquante-huit heures, Sc à froid pen¬ 
dant quinze jours , un fragment de la 
Pierre B du poids de fix grains, qui au 
bout de ce temps-là , n’avoit perdu 
qu’environ un quart de grain. 

* Il réfulte évidemment de cette ex¬ 


périence , que ceux qui ufent du favon 
pour la Pierre ou la Gravelle , doivent 
en rejetter foigneufement cette partie, 
dont la couleur a été changée par l’ac¬ 
tion de l’air ; «Sc comme dans du vieux 
favon j’ai trouvé cette partie épaiflej^ 
d’un tiers de pouce, il ell vrai-fembla^B 
ble que deux onces de favon prifes a^^ 
vec cette précaution , auront autant 
d’effet que deux onces «Sc demie , 
qu’on prendroit indifféremment Sc fans 

choix. 
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/3. On voit encore par-là qu’il n’elt 
pas bon dé former le Savon en Pilules , 
à moins qu’on neles avale fur le champ; 
& combien par conféquent les reme- 
des dé Mademoifelle Stephens doivent 
avoir perdu par cette méthode. Car 
puifque l’air diminue la vertu du Sa¬ 


von , & qu’il n’agit que fur fa furface ; 
plus la furface fera grande, plus la dimi¬ 
nution de vertnfera conlidérable. Sup- 
pofons, par exemple, un morceau cu¬ 
be de SavA qui ait quatre pouces en 
tous fens, «St qu’on faite de ce morceaü 
douze cent ou quinze cent pilules ; la 
furface du Savon qui n’étoit que de 
quatre - vingt - feize pouces lorfqu’il 
étoit en maffe, fera peut-être de plus 
de mille pouces quarrés lorfqu’il aura 
été réduit en Pilules, «St doit perdre 
par conféquent fous cette forme dix 
fois plus de fa vertu dans un temps 

donné, qu’il n’en aurait perdu étant 
gardé en maffe. 


Le Savon doit perdre encore beau¬ 
coup plus lorfqu’on le réduit en pou¬ 
dre , <St fa vertu lithontriptique doit 
être affoiblie par cette préparation ', 
parce que fa furface en eft augmentée , 
& qu’il eft par-là plus expofé à l’aftion 

de Pair, outre que les parties aqueufes 

Piij 
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& huileufes fouffrent une grande diffi- 
pation, & laiffent le fel alkali dépouillé 
en partie de ce qui de voit lui fervir de 
correctif. 

y. Il paroît par ce que je viens de 
dire, que la vertu diffolvante du Savon 
confifte principalement, ou peut-être 
entièrement, dans la chaux qu’il con¬ 
tient (a) , & nullement dans fa qualité 
alkaline, qui ne fouffre aucune altéra¬ 
tion des effets de Pair. 

74. J’ai fait diffoudre tfïis gros de 
Potaffe dans quatre onces d’eau de 
chaux : j’y ai ajoûté cinq gros d’huile 
d’olives , & j’ai mêlé le tout que j’ai 
fait bouillir jufqu’à confomption de la 
moitié : j’ai mis dans ce mélange un 
fragment de la Pierre A 5 mais je n’y ai 
apperçu aucune apparence de diffolu- 
tion après plufieurs jours de digeftion 
à une douce chaleur. 

Comme dans ce mélange l’huile n’é- 
toit pas fuffifamment unie avec la Po¬ 
taffe & l’eau de chaux, je crois que la 
furface de la Pierre étant enduite d’hui¬ 
le , n’a pu être attaquée par les autres 
ingrédiens , comme elle l’auroit été 
fans cela. Voyez le N°. 62. 

( a ) Voyez ci-ileffus le N°. 60. & 66 + 
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C’eft par la même raifon, ce me fem- 
ble, que la leffive de Savon & l’Huile , 
n’ont point diffout le calcul de la Ver- 
lie dans une des Expériences de M, 
Haies ( a ) : il croit à la vérité que pour 
que la leffive de Savon produife fes 
effets , il faut que l’huile s’en fépare, ce 
* qüi arrive, félon lui , par les circula¬ 
tions réitérées. Pour moi je penfe qu’il 
fuffit que l’huile ait feulement changé 
de nature au point de pouvoir fe mêler 
avec l’eau : auffi voyons-nous qu’une 
diffolution de Savon' diffout la Pierre , 
quoique PHuile ne foit pas féparée des 
autres ingrédiens qui entrent dans fa 
compofition. 

SECTION XI. 

I 

Projet de Curation . 

Après avoir donné un exemple de 
l’efficacité de l’eau de chaux pour la 
diffolution de la Pierre, 8 c prouvé cette 
vertu diffolvante par un grand nombre 
d’expériences , qui nous ont fait heu- 
reufement découvrir la fupériorité 
qu’ont les eaux de chaux faites avec les 



( a ) Pag. 31. 
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écailles d’huître , ou les Coquillages 
calcinés , fur l’eau de chaux ordinaire , 
il nous refte à indiquer une Méthode 
curative qui foit fondée fur les expé¬ 
riences & l’obfervation-ci-delfus. 

Premièrement donc je voudrais que 
le Malade prît tous les jours une once 
de Savon d’Alicante , fous la forme 
qui lui paroîtroit la moins défagréa- 
ble, & qu’il bût trois chopines ou 
plus, d’eau de chaux d’écailles d’huî¬ 
tre ou de Coquillages. Si le Malade 
prend le Savon en Pilules, ou coupé 
par tranches, comme l’a pris M. Millar, 
il peut le partager en trois dofes, dont 
il prendra la plus forte le plus matin 
qu’il pourra ; la fécondé à onze heures ; 
& la troiliéme à cinq heures du foir ; Sc 
boira par-deffus chacune de ces dofes 
un grand verre d’eau de chaux, dont 
il prendra le refte après fon dîner ou 
fon fouper, en guife de boiflon ordi¬ 
naire. 

On pourra corriger le goût défagréa- 
ble de l’eau de chaux , en y ajoûtant 
un peu de lait , & ce goût fe paffera 
bien-tôt, fî immédiatement après avoir 
bû on fe rince la bouche avec un peu 
d’eau Sc de vinaigre, qu’on aura cepen¬ 
dant grand foin de ne pas avaler 
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(a). Mais, fi ie Maiade ne pouvoit pas 
prendre le Savon fous cette forme , ou 
fi fon eflomach ne s’en accommodoic 
pas, il pourra en faire diffoudre une 
once (b) dans trois demi-feptiers d’eau 
de chaux , faite avec des écailles 
d’huître qui auront été expo fées pen¬ 
dant long-temps à l’air, & prendre cette 
diffolution en trois temps différents, en 
buvant le furplus de l’eau de chaux fans 
mélange. S’il n’étoit pas poffib'le d’a¬ 
voir de l’eau de chaux d’écailles d’huî¬ 
tre , le Malade prendra la même quan¬ 
tité d’eau de chaux ordinaire, avec une 
once & demie de Savon au moins , 
attendu que la vertu diffolvante de 
l’eau de chaux deviendra plus forte par 
cette augmentation de Savon (c). ' 

Il eft bon d’obferver que le Savon 
diffoût dans l’eau de chaux, n’a pas un 
-goût auiïi défagréable que lorfqu’on le 
fait diffoudre ou bouillir dans l’eau: 
commune. 

Le Savon convient non-feulement 
avec l’eau de chaux d’écailles d’huî- 

(a) Un gros ou deux de baies de Genièvre in- 
fufées dans un demi-feptier de cette eau de chauxj, 
en corrige beaucoup le mauvais goût. 

(b) La diffolution eft préférable à la décoc¬ 
tion. Voyez ci-deffus le N°. 5 6 . 

if) Voyez ci-deffus le N°. 66 . 
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tre , en ce qu’il eft doué dans un degré 
éminent de la propriété de diffoudre la 
Pierre, mais encore parce qu’il contri¬ 
bue beaucoup à tenir le ventre libre , 
& qu’il prévient la coniiipation que 
pourroit occalionner l’eau de chaux. 
S’il arrivoit de rencontrer des Malades 
qui euffentune averfion invincible pour 
le Savon fous quelque forme qu’on 
le leur préfentât, les expériences ci- 
deffus nous font voir que l’eau de chaux, 
faite avec les écailles d’huître ou les 
Coquillages calcinés , bue toute feule 
& en grande quantité, aura plus d’effi¬ 
cacité pour dilfoudre la Pierre , que 
n’en a l’eau de chaux ordinaire affiliée 
même du Savon (a) : de forte qu’au 
lieu de donner tons les remedes de Ma- 
demoifelle Stephens , qui ne fçauroient 
convenir à un grand nombre de per- 
fonnes délicates, nous pouvons em¬ 
ployer cette eau de chaux, & en atten¬ 
dre autant, ou peut-être même plus 
de fuccès. 

(a) Comparez les expériences qui ont été fai¬ 
tes pour connoître la vertu difTolvante des eaux 
«le chaux d’écailles d’huître, & de Coquillages , 
N-°. 14—20. avec celles qui ont été faites pour 
eonfbterles effets du Savon dilFout dans l’eau de 
chaux ordinaire, N°. 66 . Voyez aulïi la Table 
qui eft à la fin de ce Mémoire. 
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Le Malade au commencement doit 
prendre une plus petite dofe d’eau de 
chaux, que celle que j’ai indiquée ci- 
deflus, 8 c l’augmenter par degrés. Il 
faut qu’il en continue l’ufage pendant 
plulieurs mois, & même pendant des an¬ 
nées fi laPierre de la vefiie eft fort grofle» 
fur-tout s’il s’apperçoit de quelque di¬ 
minution des fymptomes, ou s’il arrive 
quelques lignes de difiblution ; 8 c pen¬ 
dant tout ce temps-là il doit s’abftenir 
de toute liqueur fermentée ou acide , 
telles que le Vinaigre, le Vin, la Bierre» 
le Cidre , &c. Sa boifîon ordinaire fera 


du lait coupé avec l’eau, ou une Pti- 
fanne faite avec les racines de Gui¬ 


mauve, de Perfil, 8 c de Réglifife.. S’il 
arrivoit que le Malade accoutumé à 
des liqueurs fortes, ne put s’en tenir 
aux boilfons ci-delfus, on pourra lui 
accorder un peu de Ponche legere 8 c 
fans acide. Cependant comme la vertu 
du Savon efl: fort afloiblie quand on le 
difibût dans la Ponche (a ), 8 c qu’elle 
efl entièrement détruite par les li¬ 
queurs fpiritueufes 40 ) , 8 c comme la 

chaux vive reçoit un changement con- 


(a) Voyez ci-delFus le N°. 69. 

(&) Haies’s Experiments. p. 2. 

P vj 






348 Essais et Observations 

fidérable par ces liqueurs, il ne faut pas 
les boire feules , ni même en faire en¬ 
trer une trop grande quantité dans la 
compofition de la Ponche. Il fera en¬ 
core à propos de ne pas trop ufer de 
viandes falées (V), & de Miel (£),<?c 
de s’abftenir de tous les fruits qui ont 
de l’altriétion ou de l’acidité ( c ). On 
pourra d’ailleurs ufer fans crainte de 
Sait , de fucre (d) , & d’alimens tirés dea 
animaux, & des végétaux dont j’ai fait. 
mention depuis le N°. 39. jufqu’au N°. 

45 * 

Comme la guérifon dépend de l’u¬ 
rine qui doit être fortement imprégnée 
de la vertu de l’eau de chaux , le Ma¬ 
lade doit être fobre fur les autres li¬ 
queurs , & n’en boire que ce qui 
eft abfolument nécefiaire pour étan¬ 
cher fa foif; il doit même retenir fon 
urine auffi long-temps qu’il le pourra 
fans s’incommoder, afin de lui donner 
plus de temps pour agir fur la furface 
de la Pierre. 

S’il arrivoit que Peau de chaux occa- 
fionnât de la coi^Jlpation , il feroit à* 

(a) Voyez, les N°. 1. & 2. 

(b) N°. 50. 

(c ) N°. 34. & 71. 

(d) N°. 3 6. &. 38. 
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propos de prendre de temps en temps 
quelques pilules aloétiques, ou quel¬ 
qu’un des purgatifs mentionnés depuis 
le N°. 51. jufqu’au N°. 5 5V 

Secondement. Four accélérer de 
plus en plus la guérifon de cette mala¬ 
die , j’ai à propofer une méthode, delà 
bonté de laquelle je laide les autres 
juges.. 

Je voudrais que lés perfonnes qui 
ont une Pierre dans la Veffie, & qui 
prendront les remedes cndefTus pref- 
erits , fe füTent injeéler en même temps 
tous les jours dans la Veffie, quatre ou 
cinq onces, ou même une plus grande 
quantité , d’eau de chaux d’écailles 
d’huître tiède , & qu’ils la retinrent 
le plusJong-temps qu’il leur ferait pof- 
fibl'e , Sc pour cet effet il faudrait les 
faire uriner' immédiatement avant l’in- 
jeélion. Si ce n’étoit la difficulté d’in¬ 
troduire la fonde, on pourrait faire 
cette injeêlion au moins deux fois par 
jour ; & fi le Malade gardoit toujours 
dans la Veffie une fonde flexible (a) , 
on pourrait la répéter auffi fouvenc 
qu’on le jugerait à propos, au moyen 
de quoi on avancerait la diffolutioiï 
des plus groffes Pierres. v 

(a) Heiftcr. Chirurg. p. 883. &5138.. 
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Il Gonviendroit que le Malade com¬ 
mençât par boire de l’eau de chaux 
pendant quelques femaines , avant que 
d’en venir aux injedions , dans le def- 
fein d’appaifer les douleurs , Sc de re¬ 
médiera cette fenfibilité de la tunique 
interne de la Veffie, qui eft un fympto- 
me ordinaire de cette maladie , après 
quoi il fera en état de retenir l’injedion 
autant de temps qu’il faudra pour qu’el¬ 
le agilfe fur la furface de la Pierre. 

On a fouvent eu recours aux injec¬ 
tions d’eau chaude, pour l’opération 
du haut appareil'; & il eft arrivé quel¬ 
quefois que cette méthode a eu des 
fuites fâcheufes ; il y a lieu de croire 
que c’eft parce qu’on en a injedé une 
trop grande quantité > au moyen de 
quoi les fibres mufculeufes de la Veille 
qui doivent rélifter à la diftenlion cau- 
fée par l’injedion , ont été trop fubi- 
îement allongées. Mais dans le cas 
dont il s’agit ( à moins que la Pierre ne 
fût fort grolfe ) la petite quantité indi¬ 
quée pourra fuffire ; Sc fi on apporte 
quelque attention dans cette pratique r 
je ne vois pas quels font les inconvé- 
niens qui peuvent en arriver. Puis donc 
qu’on n’a rien à craindre de cette quan- 
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tité d’injeélicm (a) , il n’y a pas d’appa¬ 
rence qne la qualité de la liqueur puifTe 
donner lieu à aucun, accident. Nous 


voyons en effet qu’on peut fans incon¬ 
vénient faire paffer dans l’eflomach 
une grande quantité d’eau de chaux 9 
& que cette eau appliquée fur l’oeil , 
une des parties les plus délicates du 
corps humain , n’y caufe pas une dou¬ 
leur considérable. 


On fe fert auffi avec beaucoup de 
iuccès de l’eau de chaux pour laver les 
ulcérés : & comme il arrive quelquefois 
qu’avec la Pierre il fe trouve encore de 


(a) Dans les Obfervationsde JVT. Le Dw, Ob~ 
ferv. 80. nous voyons qu’on a injefté foir & ma¬ 
tin dans la Veffie, une . décoétion de racine de’ 
Guimauve, pendant un temps confîdérable, fans': 
aucun inconvénient, & avec un fiiccès remar¬ 
quable pour le cas dont il s’agit dans cette obfer- 
vation, qu’il dit être une Veffie racornie. Pour 
éviter l’inconvénient d’introduire la fonde deux 
fois par jour, il la laiffoit dans la Veffie depuis 
le matin jufqu’après l’injeétion du foir. Et M. 
Haies nous affûte dans fa Statique des Végétaux,. 
Vol. 2. que dans l’efpace de quatre heures de 
temps,& par le moyen d’une double fonde dont il 
donne ladefcription, il a fait paffer dans la veffie 
d’une chienne poo pouces cubiques d’eau, ou en¬ 
viron douz.e pintes, & cela tout de fuite, & au¬ 
tant qu’il a pû s’en appercevoir, fans caufer au¬ 
cune douleur à l’animal, & fans le moindre in¬ 
convénient». 
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petits ulcérés ou des excoriations dans 
la Veffie , l’eau de chaux inje&ée, ou 
prife en boiffon, en aidera laguérifon, 
au lieu de caufer aucun des mauvais 
effets qu’on a lieu de craindre des re- 
medes de Mademoifelle Stephens, qui 
rendent l’urine extrêmement alkaline. 
J’ai eu occafion depuis peu de voir un 
exemple de ces mauvais efïets, dans un 
Malade, qui avoit plufieurs des fymp- 
tomes qui annoncent une Pierre dans la. 
Veffie , pour laquelle il avoit pris fré¬ 
quemment une grande quantité de Sa a 
von. Ce remette lui augmenta toujours 
fi fort fes douleurs , fur-tout lorfqu’il 
urinoit, qu’il fut obligé de le difconti- 
nuer : en le queftionnant avec atten¬ 
tion , je découvris qu’il avoit un ulcéré 
dans la Veffie , 8 c qu’il rendoit une 

quantité confîdérable de pus. 

Afin que les inje&ions qu’on fera 
dans la Veffie avec l’eau de chaux , 
foient plus sûres & moins douloureu- 
fes, on pourra délayer un gros d’em¬ 
pois blanc dans fîx ou fept onces d’eau 
de chaux d’écailles d’huître } qu’ou 
mettra fur le feu jufqu’à ce que l’eau 
commence à bouillir, en remuant fans 
difcontinuer. J’ai mis dans un pareil 
' mélange un fragment de là Pierre B du 
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poids de fept grains ; il s’y forma en 
trois heures de temps, une croûte qui 
l’enveloppoit entièrement, & qui s’en 

fépara en agitant le vaifleau ; 6 c au bout 
de vingt-quatre heures il avoit perdu 
plus d’un grain. La chaleur employée 
dans cette expérience, n’excédait pas 
ioo degrés du Thermomètre de 

Fahrenheit. 

La quatrième partie d’un jaune d’œuf, 
délayée avec fix onces d’eau de chaux , 
n’en affoiblit pas plus la vertu que 
l’empois , 6 c on peut le lui fubftituer. 

J’ai éprouvé auftila Gomme Arabique 
6 c la Graine de lin , mais ces deux in- 
grédiens détruifent la vertu de l’eau de 
chaude, plus que ne le font l’empois 

ou lè jaune d’oeuf. 

Ceux qui n’ont point de Pierre dans 
la Veffie , mais qui font fujets à de fré¬ 
quentes attaques de colique néphréti¬ 
que , pourront vraifemblablement les 
prévenir , en buvant tous les matins 
deux ou trois heures avant que de dé¬ 
jeûner , une chopine d’eau de chaux 
d’écailles d’huître ou de Coquillages, 
ce qui eft une trop petite quantité pour 
avoir quelque aétion fur la Pierre, mais 
qui peut fuffire pour empêcher qu il ns 
fe forme de nouvelles concrétions. 
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SECTION XII. 

Comparaifon de P efficacité de plufteuri 

remedes . 

Afin que ïa Méthode curative que 
je viens de propofer, paroiffe avec plus 
d’avantage, je donnerai en peu de mots 
ïa comparaifon des effets des différents 
remedes qu’on croit les plus propres à 
diffoudre la Pierre. De tous ces reme¬ 
des il n’y a que l’eau de chaux & le Sa» 
Von, qu’on puiffe prendre intérieure¬ 
ment fans danger. L’efprit de Nitre , 
les leffives de Savon, ou la lelîive âcre 
dont il efî parlé au N°. 64. & la chaux 
vive, étant tous des poifons mortels , 
ne peuvent être admis pour l’ufage in¬ 
térieur , que lorfqu’ils font étendus 
dans une grande quantité de quelque 
véhicule aqueux , & alors même ils ne 
promettent pas autant que l’eau de 
chaux. Quant à l’efprit de Nitre, com¬ 
me fa vertu paroît dépendre de fon aci¬ 
dité extraordinaire , qui doit être corri¬ 
gée avant qu’il parvienne dans le fang, 
& plus affpiblie encore avant qu’il foit 
arrivé dans la Veffie, je ne crois pas 
qu’on puiffe raifonnablement attendre 



DE MEDECINS. 

quelque effet d’un pareil remede , ou 

de tout autre de même nature. 

On répond à cette objection, que 
quoique les acides végétaux foient en¬ 
tièrement changés par i’aâion des le¬ 
vains de l’eftomach, cependant la me¬ 
me chofe n’arrive pas aux acides miné¬ 
raux , à î’occafion de quoi qn cite 
BoerhdÆ've , qui dit dans fa Chymie , que 
les acides qui font propres à diffoudre 
l’or, l’argent, &c. font en général trop 
forts pour les fucs digeflifs des ani¬ 
maux, & qu’ils deviennent par-là des 
poifons. Mais cette raifon fait contre 
ceux qui fe fervent de ces efprits aci¬ 
des : en effet fi les acides tirés des vé¬ 
gétaux font entièrement changés par 
les levains de l’eftomach, ou en con- 
clud qu’ils ne peuvent rien pour la dif- 
folution de la Pierre; 8 c s’ils-font tels 
qu’ils ne puiftent pas etre détruits , ils 
deviennent des poifons v d ? où je con¬ 
clus qu’on ne fçauroit les donner en 
sûreté , en vue de tenter la diffolution 

de Ici Pierre* 

A l’égard des leftives de Savon, ou 
de cette leffive âcre dont il eft fait men¬ 
tion au N°. 64. il faut obferver que 
comme elles doivent une grande partie 
de leur qualité corroûve à une matière- 
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qui n’a prefque point d’efficacité pouf 
diffoudre la Pierre (a) , elles ne paroif- 
fent pas auffi propres à produire cet 
effet, que l’eau de chaux, qui eft for¬ 
tement imprégnée des parties aufquel- 
les le Savon doit fa vertu , & qui effi 
exempte en même temps du fel alkali 
qui rend les leffives dont j’ai parlé plus 
haut, extrêmement dangereufes. Mais 
pour faire eonnoître de plus en plus 
l’efficacité de ces deux remedespour la 
diffolution dé la Pierre, il efï bon de 
comparer les effets qu’a produits fur le 
Doèteur Jurin la leffive ou diffolution 
de Savon , avec ceux qu’a opéré l’eau 
de chaux fur M. Millar , 6c dont nous 
avons déjà rendu compte. 

La Pierre que portoit le Doêteur Ju¬ 
rin dans la Veffie , parqiffoit n’y être 
que depuis deux ou trois mois lorfqu’il 
commença à fe mettre dans les reme- 
des : au lieu que M. Millar portoit la 
fienne depuis plus de quinze mois. 

Le Docteur Jurin prit pendant cinq 
mois 6c à grandes dofes 3 de la diffoîu- 
tion de Savon , avant qu’il rendît au¬ 
cune Pierre par les urines ; 6c après en 
avoir ufé pendant près de fept mois 3 il 

y ' » • 

(a) Voyez ci-defliis au N°. 6 z« 
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î*e paroîtpas qu’il ait été parfaitement 
guéri (4). 

M. Mïllar au contraire, fept femaines 
après qu’il eut commencé à boire de 
l’eau de chaux, rendit une Pierre ; il 
en rendit une fécondé au bout de trois 
mois, & il s’elî toujours bien porté de¬ 
puis. Il ne reffentoit aucune douleur 
pendant l’ufage de l’eau de chaux Çb ) , 
& dans peu de jours il apperçut une di¬ 
minution fenfibie de tous les acci- 
dens ; au lieu que le Doéteur Jurin 
fentit une augmeptation conlldérable 
de fes douleurs dès qu’il eut commencé 
de prendre la leffive de Savon ; & il ne 
parolt pas même que fes douleurs ayent 
diminué fenfiblement qu’après en avoir 
ufé pendant plus de quatre mois. 

( a ) Voyez fon Obfervation écrite en Anglois, 
p. 14. 

^ (6) M. Millar n’eft pas le foui exemple que 
j aye de cet effet, car j’ai actuellement entre mes 
mains deux perfonnes qui font à l’ufage de l’eau 
de chaux faite avec des Coquillages calcinés , 
pour caufo de Pierre dans la Veflie ; & qui au lieu 
de voir augmenter leurs douleurs par l’ufage de 
cette eau, n’en ont pas eu pris pendant quinze 
jours , qu’ils fe font fonds confidérablement four 
lagés. L’un d’eux ayant difoontinué ce remede , 
devint bien-tôt plus mal , & ne fe rétablit dans 

fcn premier état, qu’en y ayant 4© nouveau re«? 
cours. 
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Pour ce qui concerne la chaux vive » 
en peut en porter les vertus, plus sûre¬ 
ment 8 c en plus grande quantité, dans 
le fang, par le moyen de l’eau de chaux* 
que par toute autre voie. Si on la laifie 
éteindre à l’air pendant deux mois , 
comme le conseille Mademoifelle Ste¬ 
phens , tout ce qu’on doit en attendre, 
c’ell qu’elle deviendra d’autant plus 
-douce , qu’elle perdra plus de fes ver¬ 
tus (a) ; 8 c nonobliant cela elle ne peut 
jamais faire un remede innocent ni 

; agréable. 

D’ailleurs quelque grande que puilie 
.être l’efficacité des trois remedes dont 
je viens de parler pour opérer la difio- 
lution de la Pierre , cependant il faut 
les délayer dans une fi grande quantité 
d’eau , pour pouvoir les donner avec 
quelque sûreté , que ce mélange * a 
beaucoup moins de vertu diifolvante, 
que n’en a l’eau de chaux ( b ), qui a 

(a) Voyez ci-deffus le N°. io. 

(b) La leffivede Savon doit être étendue dans 

au moins feize fois autant d’eau , pour garantir 
la gorge & l’eftomach de fon acrimonie. Je ne 
crois pas que perfonne fe foit encore avifé de 
donner intérieurement fous quelque forme que 

ce foit, l’Efprit de nitre ou i’Eau forte, & la Pou¬ 
dre de Mademoifelle Stephens , délayée comme 
elle le prefcrit, n’eft pas plus efficace qu’une p^ 
reilie quantité d’eau de chaux foible. 
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cet avantage ineonteftable, qu’on peut 
fans crainte l’injecter dans la Veille, 8 c 
.qui fe trouvant par ce moyen appliquée 
immédiatement 8 c fans avoir fouffert 
aucune altération, fur la furface de la 
Pierre, peut en accélérer considérable^ 

ment la aiifolution. 

En un mot, nous avons trouvé dans 
l’eau de chaux ( dans celle fur-tout qui 
elt faite avec les écailles d’huître , ou 
les Coquillages calcinés) un diffolyant 
de la Pierre , fi innocent & fi doux , 
qu’on peut fans danger le prendre in¬ 
térieurement , 8 c s’en fervir pour en 
faire des injections dans la Veille, fans 
craindre qu’elle en foit corrodée. Boer - 
haave ne défefpere pas qu’on ne trouve 
un jour un diifolvant qui réuniife en lui 
ces différentes qualités , puifqu’il a 
trouvé que l’Efprit de pain de feigle a 
une vertu Singulière pour diifoudre cer¬ 
taines Pierres, 8 c qu’il ne caufe cepen¬ 
dant aucune altération aux parties dij 
corps humain (a). 

* ^ # 1 . « t ~ * t \ f 

(a) Boerhaave Chemia Vol. i. de Menflruis, 
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SECTION XIII. 


Sur la vertu des DiJJblvanis 



Si dans les expériences précédentes, 
la diminution des poids de tous les frag- 
mens des deux Pierres , & les temps que 
tous ces fragmens ont été en digeflion 
dans différents menftrues, avoient été 
égaux, on auroit jugé au premier coup 

d’-oeil de la force des menftrues. Mais 

#. * 

puifque la chofe eft autrement, & que 
je n’ai fait attention à cet inconvénient . 
que lorfqü’il étoit trop tard ; pour le 
réparer autant qu’il fera poftible , je 
joindrai ici une Table où l’on trouvera 
fous un même coup d’oeil, les rapports 
de vertus des différents menftrues em¬ 
ployés pour la diffolution de la Pierre. 
Mais avant que de donner cette Table, 
je dirai en peu de mots fur quoi elle 
eft fondée. 

Je fuppofe que les temps que diffé¬ 
rents morceaux d’une même Pierre de¬ 
manderont pour pouvoir être diffouts 
dans un menft-rue quelconque , font en 
raifon des furfaces de ces morceaux de 
Pierres ; & en fuppofant que leurs fur- 
faces foient comme les racines quar- 



i 


» E Me-D-EC-INE. - 3.^1. 
tcees de leur péfanteur ou quantité de 
matière (ce .qui feroit exactement vrai., 
s’ils étoienttous des .cubes ou desfphe- 
res parfaitesj ou de figure égale ) le 
temps qu’il faudra pour la diffoïution 

de deux morceaux différents d’une mê¬ 
me Pierre, dans un menffrue quelcon¬ 
que, fera , toutes chofes d’ailleurs éga¬ 
les , comme les racines quarrées de 

leur péfanteur. 

. Si les péfanteurs des deux por¬ 
tions d’une même Pierre homogène 
font égales, & que les temps qu’ilsreff 
tei ont en digeffion dans differents 
menffrues le foient auflî, les vertus des 
menffrues feront comme les quantités 
qui auront été diffoutes. 

Si les temps , les péfanteurs, Sc les 
quantités diffoutes font inégales , les 
vertus ou propriétés des menffrues fe¬ 
ront en raifon direéte des quantités 
diffoutes , & en raifon inverfe des 
temps ôç des racines quarrées des pé¬ 
fanteurs. Ainfî en fuppofant m. M. les 
Menffrues , q. Q. les Quantités , r. T 
les Temps , p. P. l es Péfanteurs , 

m: M::^xTxv / P:Qx^xv / p 

Si l’on met deux Pierres de différente 
nature dans le même menffrue, la du- 

mté ae I une fera à celle de l’autreen 
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•raifon dire&e des temps & des racines 
quarrées des péfanteurs j & en raifon 
inverfe des quantités qui auront été 

diffoutes. Si , alors h. H:: 

txVixQ'-TxW*!, 

Il s’enfuit de - là qu’en comparant 
l’expérience rapportée au N°-15. avec 
celle du N°. 16. la dureté de la Pierre A 
cft à celle de la Pierre B, comme 3 80 à 
406, & il étoit néceffaire de faire cette 
remarque, parce que dans la plupart 
des articles de la Table fuivante, j’ai fait 
une compenfation de cette différence 
entre les duretés des deux Pierres. 


T A B L E- 



rues. 


Leur vertu, 


Eau de chaux ordinaire ; Expérien- 

cc l I* • • • * A ^02 

Eau de chaux d’Ecailles d’Huî- 

tre ; Exper. 16 . . • • 5 8 3 

Eau de chaux de Coquillages ; 

Exper. 17 . . • • ; • 5 8 3 

Eau de chaux d’écailles d’Huitre, 
qui avoient été expofées à l’air 
libre pendant trente-cinq jours 
après avoir été calcinées ; Exper . 

20. • • • • * '* ^^ 
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Menfirues 



Leur vertu • 


chaux 




avec le miel; Exper. 34. . . 

li.au de chaux d’écailles d’huître 
avec le fucre ; Exper. 3 5 . . 

Eau de chaux ordinaire employée 

à froid ; Exper. 13 . 

Eau de chaux d’écailles d’huître 
employée à froid ; Exper. 18. 
Solution de fayon dans l’eau com¬ 
mune; Exper. 70 . .... 

Solution de la partie externe du 

favon ; Exper. 73 » ; 

Solution de favon dans l’eau de 
chaux ordinaire ; Exper.. 66 . Pre¬ 
mière épreuve. 

Seconde épreuve. . 


22$ 

H? 

°7S> 


40 6 


_ * - # 494 

c . . E x P er -[.66] • . .. 3 2 8 

Solution de Savon avec du fucre ; 


Exper. 71. . „ „ . 

Solution de favon avec du miel ♦ 

Exper. 71. . . . 

Eau de chaux faite en verlant fur 
des écailles d’huître calcinées , 

une legere folution de favon ; 
Exper. [6jJ. . .. . . 

Eau de chaux faite avec une folu- 
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067 


681 
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non plus forte de favon ; Exper. 


[67} 


Q 


100; 
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% • 

Menantes. Leur venu. 

— I % 9 

Potaffe bouillie avec l’eau de 
çhaux ordinaire; Exper. 63. 178 

Leffive de potaffe & chaux vive ; 

Expe?. 64. .. * 3449 

Autre leffive de la même nature ; 

Exper. 64. • • • • 1768 

Eau forte fimple employée à froid; 

Exper. 64. . . .. 858 

Et en fuppofant que fa vertu 

diffolvante augmentât en l’ex^ 
pofant à un fende digeffion, en 
même raifon que cellerlde l’eau 
de, chaux d’écailles d’huître , 

alors la vertu diffolvante de 

Peau forte fimple expofée à une t 

douce chaleur 3 feroit . 2184 



A -Edinbourg le S. Nov. y. ft. I 7 -J 2, 


P O ST ÇRIT. 

J’ a .1 crû que l’obfervation fui vante, 
toute incomplette qu’elle ell, pour¬ 
rait beaucoup fervir à faire valoir l’u- 
fage de l’eau de chaux dans le calcul 
de la veffie : c’eft pourquoi je vous 
J’envoie pour que vous la faffiez imprb- 
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fner (fi vous la jugez digne d’entrer 
dans votre Colle&iort) comme fuite 
du précédent Mémoire. 

Le nommé Jean Litfter de Machy s 
Miln dans le Comté de Fife , âgé de 
57 ans , fut dangéreüfement bleffé il y 
a environ neuf ans, par une chûte qu’il 
fit fur une meule de moulin, après la* 
quelle il commença à être attaqué de 
douleurs néphrétiques : il reffentit alors 
une grande douleur à l’un dés reins , ôc 
un embarras dans le bas-ventre , fem- 
blable à celui qui accompagne la pal* 
fion iliaque. On lui donna un lavement 
qui déboucha le ventre, &les graviers 
tombèrent dans la velfie ; mais il ne 
s’apperçut pas qu’il en fortît aucun par 
les urines, ce qui ne lui arriva que fort 
long-temps après : & nonobftant celail 
a toujours été expofé depuis ce temps 
à tous les fymptomes qui annoncent la 
Pierre dans la velfie : il foulfre beau¬ 
coup en urinant, ne fçauroit faire au¬ 
cun éxercice, ôc lorfqu’il fe donne du 
mouvement, il fent que la Pierre lui 
blelfe la velfie. S’il ell à cheval ôc qu’il 
aille le trot, il en ell fort incommodé , 
ôc les urines qu’il rend après cet éxer¬ 
cice, ou celui d’une promenade un peu 
longue, font teintes de fang 



et Observations 

Depuis plufieurs années il efî Sujet St 
certains accès périodiques, dans les¬ 
quels Ses douleurs Se font fentir d’une 
maniéré très-cruelle : pendant la durée 
de ces accès il fouffre des maux infiip- 
portables : il a des envies d’uriner de 
deux en deux, ou de trois en trois mi¬ 
nutes , âc Ses urines ne coulent que 
goutte à goutte, & lui caufent les plus 
vives douleurs. Les accès en général? 
durent trois Semaines , & quelquefois.. 

un mois ; & reviennent après un inter¬ 
valle de 14 à 20 jours.. 

Il avoit pris pendant deux mois les-, 
remedes de Mademoiselle Stephens , Sans, 
en recevoir aucun Soulagement ; Ses 
douleurs au contraire en étoient aug¬ 
mentées, Son eüomach s’étoit dérangé*, 
fon appétit s’étoit perdu. 

Il avoit pareillement ufé du Savon 
pendant quelque tpmps , dont il avoit 
pris lix gros par jour , mais Sans Succès. 

Je lui conSeillai de prendre tous les 
jours avec le Savon, une pinte d ? eau de 
chaux faite avec les coquillages calci¬ 
nés; & fuppofé qu’il s’accommodât de 
cette boiïTon, d’en augmenter la doSe 
jufqu’à trois chopines ou pllis. 

Le premier du mois de Juin 1742 
quelques jours avant qu’il commençât 
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l’ufage de'Peau de chaux , il eut ün vif 
accès accompagné de douleur & de 
difficulté d’uriner. G et accès dura 
vingt jours , pendant lefquels il rendit 
Une grande quantité de fédiment épais. 
Mais huit ou dix jours après , il fe trou¬ 
va mieux qu’il n’avoit été depuis un 
an , urina avec plus de facilité , & avec 
moins de douleur. 

Le 2 Juillet ayant à peine ufé d’eau 
de chaux pendant quatre femaines, il 
fut à cheval à un marché diffiant de qua¬ 
torze milles du lieu de fa demeure : 
dans la route il reffentit quelques dou- 

dans la veffie , & nonobftant 
cela il fe trouva fort bien le lende¬ 
main ; au lieu qu’auparavant, s’il lui 
arrivoit de faire un voyage à cheval y 
il étoit sûr d’être le lendemain dans un 
état des plus déplorables, dont il ne 
fortoit qu’au bout de fept ou huit 
jours.- 

Lorfqu’il fe baifloit , ou qu’il fe don- 
noit quelque mouvement fubit, il fen- 
toit toujours là Pierre qui balottoit 
dans la veffie ; mais elle ne lui caufoit 
pas d’auffi vives douleurs. Ses urines 
depuis qu’il eft à l’ufage de l’eau de 
chaux, dépofent une grande quantité 
de fédiment blanchâtre ôc il prétend 

Q nij 
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que cette eau lui donne ^lus d’appétit 5 
qu’il n’en avoit-auparavant. 

Depuis le 2 Juillet il a bû plus de trois 
cliopines d’eau de chaux chaque jour 
& il s’eft trouvé bien jufqu’au 20 du me¬ 
me mois, auquel temps il lui eft furvenu 
un accès comme à l’ordinaire. Mais cet 
accès n’a duré que 11 jours , & non-feu¬ 
lement il ne reilentoit de douleur que 
lorfqu’il urinoit, mais même cette dou¬ 
leur étoit bien moins vive qu’aupara-. 
vant. Comme il était ordinairement 
eonftipé pendant cette attaque, je lui 
ordonnai une infufion de fenné, qui 
lui procura un foulagement confidé- 
rable. 

Il fe trouva fort bien pendant tout 
le mois d’Aout, & le 20 dudit mois il 
fit en peu d’heures une courfe de fîx 
milles lans reffentir aucune douleur ou 
incommodité : au lieu que pendant 
plufîeurs années il n’avoit pû feule¬ 
ment faire une promenade d’un mille 
fans fouffrir beaucoup. 

Le premier du mois de Septembre , 
il eut une fuppreffton d’urine , qui fut 
fuivie d’un nouvel accès, qui ne dura 
que neuf jours ; mais quoiqu’il fît 
de fréquents efforts pour uriner, & qu’il 
eût beaucoup de peine à en venir à 
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Bout, cependant il ceffoit de fouffrir 
iorfqu’il en avoit rendu quelques gout¬ 
tes , & ne reffentoit plus les mêmes 
irritations douloureufes qu’auparavant» 
Depuis ce dernier accès jufqu’à la fin 
du mois d’Ocfobre dernier , il s’efl 
porté auffi-bien que s’il n’avoit point 
eu de Pierre, ayant pû vaquer à fes 
affaires, qu’il négligeoit depuis long¬ 
temps, & pouvant fqutenir même tous 
les travaux qui né demandent pas 
beaucoup de force. Il avoir la liberté 
d’aller à cheval, de courir même in¬ 
différemment le trot ou lç galop auffi- 
bien que jamais , & ne reffentoit plus , 
aucun picotement tfans la veffie , pas 
-même dans le temps de l’accès. 

Depuis le commencement du mois 
de Juillet il avoit difcôntinué de pren¬ 
dre du favon, & n’en avoit apperçu 
d’autre inconvénient que d’avoir le 
ventre un peu plus reffërré en buvant, 
l’eau de chaux toutefeule. Il efl fîper- 
fuadé que c’efl à l’ufage de l’eau de 
chaux qu’il doit la diminution de fes 
douleurs, qu’il efl dans la réfolution 
de la continuer, dans l’efpérance qu’il : 
en recevra une entière guérifon. 

J’ai eu occafion de confeiller à-plu+- 
lieurs. autres de boire de l’eau de chauxc 
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d’écailles d’huître ou ; de coquillages ; 
& je n’ai encore trouvé, perfonne qui 
ait voulù-en boire, la quantité de deux 
ou trois chopines par jour, & qui ait 
eu l’attention de s’aftraindre à un ré- 


A. 


gime de vivre convenable , qui en- 
peu de femaines n’en ait reçu un foula¬ 
gement fenfiblé. Ce foulagement eft 
bien plus prompt , quand la Pierre eft; 
petite. Tel étoit cas où fe trouvoit 
M, Millar. Mais lî la Pierre eft fort,. 


grofte , il ne faut pas croire qu’après, 
même que là furface en aura été addou- 
cie j & que les inégalités en auront été 
rongées par l’eau j de chaux , elle ne.* 
caufe encore quelquefois de là douleur 
par fa feule malTe, fur-tout en urinant.. 
Le Malade cependant a cette confola- 
tion qu’en continuant ce remedé , il 
fent que le volume de la Pierre dimi¬ 
nue de jour^n jour. 

Je- ne ferai fur cette obfervatiom 


qu’une feulé remarque , qui doit être 
adoptée des perfonnes mêmes les 
moins difpofées àajoûterfoi à la diffo- 
lution de la Pierre ; c’eft qu’en fuppo- 
fant que l’eau de chaux ne pût pas dif- 
foudre là Pierre, cependant puifqu’elle 
eftipropre à procurer un foulagement 
li marqué aux perfonnes qui en font: 
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attaquées, ne vaut-il pas mieux pour 
ces malades, fur-tout s’ils font avancés 
en âge, boire tous les jours & pendant 
le rene de leur vie, une bouteille de 
cette eau de chaux, que de fe foumet- 
tre à la plus cruelle de toutes les opé¬ 
rations de la Chirurgie, & qui en mê¬ 
me temps n’en eft pas la moins danv 
gereufe. 

Article LXX. 

Obfervatïons faites a Couverture du Cada¬ 
vre düune perfqrme attaquée de Pierre . 

Par feu M. Jean Paifley, Chirurgien à < 
Glafgow. 

J e fis au mois de Novembre dernier ' 
l’ouverture du cadavre d’un jeune hom¬ 
me , qui mourut d’une Pierre qu’il por- 
toit dans la veffie, & dont la maladie 
paroiffoit annoncer quelque chofç di¬ 
gne de remarque. Mais comme je ne 
l’avois jamais vu lôrfqu’on m’appel la * 
pour faire l’buverture de fon corps, je 
me contenterai de rendre compte des ; 
fymptomes qui ont précédé fa mort ,, 
félon le récit que m’en ont fait les Pa¬ 
reils. Ils m’ont dit que dès fon enfance 
lè mort avoit étéfujet à la Gravelle , 6c 

Qvj 
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principalement depuis l’âge de trois; 
ans ; qu’il avoit eu de vives attaques de 
Néphrétique , qui duroient trois & 
quelquefois quatre femaines , après 
quoi il en étoit quitte pour trois ou 
quatre mois. Les attaques étoient fou- 
vent revenues jufqu’à ce qu’il eût at¬ 
teint l’âge de huit ans* 

Pendant l’accès il avoit une envie 
extraordinaire d’uriner, fans en pou-' 
voir venir à bout , à l’exception de 
quelques gouttes d’eau qu’il rendoit à 
la fois, tandis que dans d’autres temps 

il lalailfoit échapper involontairement. - 

Dans l’un 8 c l’autre cas l’évacuation de 
l’urine étoit toujours accompagnée 
d’une grande douleur à la région de 
l’os pubis 8 c à l’ànus , de douleur & de » 
chaleur dans la verge ; de forte qu’il ne 
pouvoit uriner fans aller à la felle , ce 
qui à la fin lui caufa une chute du fon¬ 
dement. Il fe plaignoit fur-tout d’une 
violente douleur aux côtés , principa¬ 
lement au côté droit, 8 c étoit conti¬ 
nuellement occupé à fe manier & à fe 
preffer la verge, ce qui ordinairement 
lui rendoit les bras fi foibles, que dès 
que l’accès étoit ceffé, il ne pouvoit 
plus s’en fervir. 

Ses parents avoient remarqué que les 
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attaques étoient toujours plus violen¬ 
tes à l’entrée de l’hiver, fur-tout lorf- 
que le temps étoit pluvieux, &.qu’il 
avoit rarement d’accès qu’il n’eût com¬ 
mencé à pleuvoir. .Ordinairement il 
n’en avoit point pendant l’Eté. Soni 
appétit étoit bon. Il étoit cependant 
habituellement altéré , & fon corps 


n’avoit pas pris un accroifiement pro¬ 
portionné *à,fon âge. 

Il fut fondé à l’âge dè huit:ans par 
un Chirurgien très-habile »,. qui : ne put: 
découvrir ni par le fondement, ni par 
le moyen de la; fonde , s?il avoit une: 


Pierre ou non. Après cela il fut quitte 
de fes attaques pendant près d’un an,, 
11’ayant que quelques legeres douleurs, 
ce qui fit croire à fes parents qu’il n’a¬ 
voit point de Pierre., Enfuite les atta¬ 
ques, revinrent avec autant de violen¬ 


ce écaufii fréquemment qu’auparavant, 
& continuèrent fur le même pied juf- 
qu’à l’âge de quinze ans , qu’on lui fit? 
l’opération de la Taille. On lui tira une 
pierre alfez grolfe., ronde, polie d’un 
côté., 8 c inégale de l’autre d’environ un 
pouce 8 c demi de diamètre., 8 c qui étoit 
formée d’un grand nombre de. cou-? 


ches. 


La plaie fut guérie au bout.de fix ou: 
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fept femaines , & le Malade fe porta 
parfaitement bien pendant neuf mois, 
après quoi fes attaques recommencè¬ 
rent avec beaucoup de violence. Outre 
lès fymptomes déjà mentionnés, il ref- 
fentoitune grande, douleur dans l’en¬ 
droit où l’on avoit fait l’incifion pour 
l’extradion de la Pierre , & cette dou¬ 
leur fubfïfloit pendant toute la durée 
de l’aecèç. Il fe croifoit continuelle¬ 
ment lès jambes, fymptome que je ne 
fçais pas avoir été éxadement décrit 
par aucun autre Auteur, que par Celfe 
(a) & Lomnius ( b ). Le premier dit, Qui¬ 
dam etiam cum torquentur , pedes inter fe ,, 
fubinde mutatis vicibus implicant. Ses uri¬ 
nes étoient toujours épaiffes & blan¬ 
ches , dépofoient fouvent du fable , & 
lorfqu’elles étoient gardées quelque 
temps , elles devenoientcomme de la 
gelée blanche. Lorfqu’il lui arrivoit de 
boire béaucoup, fes douleurs augmen- - 
toient considérablement, fur-tout lorf¬ 
qu’il buvoit de l’eau-de-vie, ou quel¬ 
que autre liqueur forte. Un bandage • 
ferré autour du corps depuis les han¬ 
ches jufqu’aux ailfelles , lui procuroit 
un grand Soulagement quant à la dou- 

(a) Lit». 2. cap. 7. 

(kj Ob£ Med. Lib, 2. §. dé Calcule vefïcav. 


. h#» 
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îëur qu’il reffentoit aux côtés, qui étoit 
ce donüir fc plàignoit le plus pendant- 
la durée de l’accès. 


Il eut une violente attaque au com¬ 
mencement du mois de Septembre der¬ 
nier ,. dans. laquelle il perdit d’abord 
l’appétit,. fa foif augmenta , ainfi que 
toutes fes douleurs, & il lui furvintun 


cours de ventre qui dura quinze jours 
avant fa mort. Quoiqu’il fût âgé de 
vingt ans , il n’étoit pas plus grand : 
qu’un enfant de dix ou douze ans. i 
A l’ouverture que je fis de fon corps, 
toutes lés parties du bas-ventre paru- 

_ r • 1 a ' • - i / / i _ . _ • Av i 

rent faînes’, Vais 



l’exception dès reins qui étoient fort 
gros & mollâfTes ,. & qui paroifToient 
dîvifés en lobes, de la même maniéré 
qu’ils le font dans le fœtus. Celui du 
côté droit étoit lông de près dé cinq 
pouces , large de trois , épais de 
dêux : il étoit fi intimément attaché 


par fa partie fupérieure, au bord infé¬ 
rieur du foie, & à toute cette portion * 
de l’inteftin colon qui paffe immédia¬ 
tement par-deffus lui, qu’il étoit,abfo— 
lument impoflible de lé féparer fans 
couper dans la fubflance de l’un ou de * 
l’autre. La graille 8 c lés membranes 
étoient. entièrement. détruites.. Vers la^. 


' / H * / 
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partie fupérieure proche la glande Ré¬ 
nale, if y avoit un lobe qui paroilfoit 
plus grand qu’aucun des autres, ou plu¬ 
tôt une- tumeur qui étoit de la grofleur 
d’environ une noix ,, qui étoit molle 
fous le doigt comme il elle avoit con¬ 
tenu une matière huide , & qui avoit 
l’apparence d’unabfcès ordinaire. 

En ouvrant le rein , il en fortit une 
grande, quantité de matière, blanche ôc 
épaiffe ,.femblable à du pus. La tumeur 
dont je viens de parler difparut aulfi- 
tôt, ôc tout le rein s’affailîa fous la for¬ 
me d’une poche membraneufe. Sa fub- 
lîance extérieure n’avoifgueres plus 
d’un huitième depouce d’épailfeur dans 
plufieurs endroits , Ôc cette épailfeur 
n’approchoit en nul endroit de celle qui 
eft ordinaire aux reins des perfonnes de 
fon âge ou de fa taille.La tumeur dont 
j’ai parlé ne paroilfoit être autre chofe 
qu’ une dilatation d’une des produc¬ 
tions du balfinet , qui entourent les 
papilles formées par l’extrémité des ca- 
jiaux excréteurs de l’urine. Le balfinet 
étoit lui-même conlîdérablement di¬ 
laté, Ôc la membrane en étoit fort 
épailfe, ainfî que l’étoient celles de 
l’uretere dans toute leur étendue juf- 
qil’àla veflie. Le diamétre_de ce conduit 
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étoit de plus d’un demi - pouce ou 
d’environ cinq huitièmes de pouce , 
& il étoit plein d’une matière puru¬ 
lente femblable à celle qui étoit dans 
le rein. 

Le rein gauche paroiïToit encore 
plus grand que le droit. Sa longueur 
étoit de cinq pouces & demi ; fa lar¬ 
geur Sc fon épaifleiir étoient les mê¬ 
mes que celles du rein droit. Il avoit 
la même forme que l’autre par rapport 
aux lobes Sc tumeurs : feulement la 
partie fupérieure étoit plus pointue 
Sc il y avoit une tumeur plus groife que 
celle du rein droit, mais il contenoit la 
même rnatiere. Le baffinet étoit dilaté, 
Sc fes membranes étoient épaiffes , de 
même que dans L’autre rein ; l’ùretere 
avoit prefque les mêmes dimeniîons 
que celle du côté droit. La grailfe Sc 
les membranes qui entourent ordinai¬ 
rement le rein , étoient pareillement 
confommées. Ce vifcere dont la fub<- 
fiance n’a voit pas plus d’épailfeur que 
le rein droit, étoit 11 adhérent à la por¬ 
tion du colon qui palfe par-delfus, & 
à toutes les-parties des environs , qu’il 
étoit très-difficile de l’en féparer. 

La veffie étoit conlidérablement ré¬ 
trécie, Sc embralfoit étroitement une: 
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pierre de figure prifmatique, chagrinée, 
& de couleur blanchâtre, dont les plus 
gros grains égaloient à peine la grof- 
feur delà tête d’une petite épingle. La 
Pierre a environ un pouce & un quart 
de long, fur un pouce d’épais en tous 
fens : les membranes de la velîie avoient 
plus d’un quart de pouce d’épailfeur, & 
il y avoit dans la cavité de ce vifcere 
un peu de matière purulente, & quel¬ 
ques grains dé fable. 

Article LXXI. 

Obfervation fur une tumeur extraordinaire 
fituée autour de la partie inférieure de la 

VeJJîe ; Par feu M. Jean Macgill. 

U N homme âgé qui avoit été fujet 
à des attaques de Néphrétiques,. à des 
ardeurs d’urine, & qui avoitjrendu quel¬ 
ques graviers, fut attaqué d’une fuppref- 
iîon totale d’urine ,. fans fièvre, & fans 
autre accident confidérable.On lui don¬ 
na inutilement les diurétiques , lès pur¬ 
gatifs, les lavemens, les bains, &c. Il fut 
fondé avec des fondes de différentes 
formes, par divers Chirurgiens , qui 
pouffèrent bien fenfiblement la fonde 
au-delà, du Sphintter de la velfie , ; dans> 
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une cavité d’où il fort oit une petite 
quantité d’une eau claire : mais enfuite 
le bout de la fonde étoit arrêté par 
quelque chofe de mou , & l’urine cef- 
foit de couler, tandis que la veffie fe 
dilatoit infenffbîement d’une maniéré: 
prodigieufe, & que le Malade fouffroit' 
les plus vives douleurs. Pour évacuer 
l’urine contenue dans la veffie, de l’avis 
des perfonnes qui le voy oient, je plon¬ 
geai un troifcar à travers la ligne blan¬ 
che dans la cavité de la veffie , & en 
tirai trois livres d’une urine âcre , 
puante & verdâtre. L’obftru&ion du 
col de la veffie continuant néanmoins 
toujours dans, le même: état, nonob- 
ftant tout ce qu’on pût faire pour le 
foulagement du Malade, la mort ter¬ 
mina fes maux. 

A l’ouverture dé foti corps, nous 
trouvâmes les deux reins a’un tiffu 
mollaffe. Vers la naiffance de l’uretere 
gauche, il y avoit plufieurs taches de 
fang, qui paroiffoient comme les ori¬ 
fices de vaiffeaux ouverts, ou comme 
des vaiffeaux dilatés, Cet uretere , à fa 
fortie du rein , étoit affez large pour 
contenir une châtaigne & fa largeur 
étoit là même dans toute, fon étendue, 
jufqu’àlâ' veffie,. 
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Le fond de Ja vedie fe trouvoit à la 
hauteur du nombril, & avoit repoufle 
jufques-là la duplicature du Péritoine. 
La velîie étoit noire 8 c gangrenée. Il y 
avoit autour de la partie inférieure une 
tumeur blanche fort duredont la con¬ 
fidence étoit femblable à celle des carti¬ 
lages, quimontoit deux pouces au-delà 
des prodates,. 8 c qui avoit par-tout plus 
d’un pouce d’épais. Nous y trouvâmes 
audi une excroiffance particulière, qui 
s’avançoit en-devant, 8 c qui excédoit 
d’un pouce 8 c demi les extrémités fupé- 
rieures de la partie podérieure de cette 
tumeur. Cette excroiffance poudoit 
devant elle les membranes de la partie 
podérieure de la velîie, 8 c les appli- 
quoit contre la partie antérieure , de 
maniéré qu’elle formoit une cloifon 
entre la partie fupérieure 8 c la partie 
inférieure.. 

Dans.le fac fupérieur de cette velîie 
âind divifée, fe trouvèrent une livre 8 c 
demie d’une liqueur corrompue 8 c fan- 
guinolente, 8 c dix petites pierres, dont 
la plus grolîe étoit de la grodeur envi¬ 
ron d’une noifette. 
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Article L X X 11 . 

$ 

•Obfervation fur des urines fanguinolentes , 
caufées -par un ver dans la Vejfie /W /<? 
Dofteur Edouard Barry , Médecin à 
T)ouhYm } de la Société Royale de ,Lom 

dres, 

M. Thomas Fîutchins , demeurant à 
' Rantry , iîtué à la partie occidentale de 
ce Royaume (d’Irlande), & qui étoit 
âgé de cinquante ans, vint me confub- 
ter le 17 Juin 1737 , pour une maladie 
accompagnée des fymptomes Suivants.. 

Il y a environ cinq ans, que jouiffant 
d’une parfaite fanté , & fans reifentir 
aucune douleur, ou fans caufe manir- 
fefte, il s’apperçut que fes urines étoient 
teintes de fang. Cette couleur a tour- 
jours continué depuis cette première 
attaque, & il n’y a.jamais vu d’inten- 
midion , excepté lorfqu’il buvoitbeam 
coup ; cette couleur étoit alors plus 
claire , ou les urines étoient legére.*- 
ment teintes après qu’il avoit uriné fré^ 
quemment& en grande quantité; mais 
peu après elles reprenoient leur prer 
miere couleur rouge. Il n’a pas reman¬ 
ié que l’exercice 4 les remedes, ni la 
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diète euffent augmenté ou diminué fen~ 
iibiement la quantité de fang qu’il ren- 
doit chaque jour par cette voie. 

Lorfque j’éxaminai fes urines , je les 
trouvai d’une teinture obfcure & fon¬ 
cée : le fédiment qu’elles dépofoient 
étoit d’une couleur rouge plusfoncée , 
Sc une grande partie de ce fédiment 
étoit légèrement coagulé quand on 
tranfvafoit l’urine. La quantité de fang 
qui fe précipitoit au fond des urines ra- 
maffées pendant vingt-quatre heures 
fe montoit au moins à deux onces, fans 
avoir égard à ce qui en refloit mêlé 
avec l’urine. Il a fouvent remarqué que 
lorfqu’il recevoit en deux différents 
vaiffeaux l’urine qu’il rendoit en une 
feule fois , celle du premier vailfeati 
étoit plus colorée que celle qu’il rece- 
voit dans le fécond. 

Le Malade n’avoit jamais rendu ni 
pierre ni gravelle , Sc n’avoit jamais 
reffenti de douleur dans les reins, les 
ureteres, la veffie ou l’uretre. Il étoit 
d’un tempérament naturellement ro- 
bufte, ce qui le raffura pendant quelque 
temps contre les inconvéniens de cette 
évacuation; Sc ayant fait inutilement 
plufieurs remedes pour s’en guérir, il 
s’y accoutuma à la fin ^ Sc continua de 


i 
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vîvre a fon ordinaire. Il y a environ trois 
ans qu’il eut la fièvre, ôc M. Maxwell » 
Chirurgien d’Armée., qui eut foin de 
lui à la Campagne , & qui fe trouva par 
hazard à Doublin iorfque je le traitois, 
me dit qu’il n’avoit point apperçu de dif¬ 
férence confidérâble dans fes urines pen¬ 
dant tout le.cours de fa fièvre. Depuis 
<*ce temps -là le malade fentit une dimi¬ 
nution confidérâble de fes forces..Quand 
je commençai à le voir, il avoit les 
jambes enflées, le ventre plein & tendu, 
comme il l’eft au commencement d’u¬ 
ne hydropifie afcite ; le blanc des yeux 
ôc la peau étoient jaunes, il fe fatiguoit 
aifément pour peu qu’il marchât, ôc fa 
refpiration devenoit moins libre 
avoit entièrement perdu l’appétit $ 
étoit continuellement altéré-; avoit le 
pouls vif., ôc tous les foirs des redou- 
blemens fenfibles, qui étoient peu 
différents des paroxifmes des fièvres 
intermittentes. 

Dans des çirconflanees aufii difficiles, 
je lui prefcrivis le Régime fuivant, dans 
la vue d’arrêter plutôt le progrès des 
accidens , que de guérir une maladie 
fi opiniâtre , de fi difficile à connoî- 


tre. 


donnai 
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quel il prit le foir même dix grains de 
Mercure doux, & le lendemain -matin 
deux onces de cette infufion. 

1 &. Hier. Picrœ , drach. vj. 

' Rad. Rhei , drach iij. 

Jalap. drach. j. &.Sem. 

Cochin. indic . 


Sal. v ibfynth . aa drach. j, $ 

paf un de frigide in vin. alb. Lufitanicifor » 
tioris , Une. , xvj. Colaturœ adde , 

Tin fi. Mirrhœ, une. ij,. 

Après cett,e préparation je lui fis 
prendre trois des Pilules fuivantes. 

Vti.Gum. Ammon. drach. ij. 

:Sapon. Venet. 

■Cbalib. cumfulph. p. pt. aa drach. j. 

Rhei EleEl. Pulv. drach. j. & Sem.. 

'Sal. Tachen. drach. Sem. 

Ol. Juniperi , gut. vj. 

Therebinth.purijfim. q.f. m.f. P 
ex fingulis drachmis. Cap. 3. hor. 
matutin. & fextap .m.fuperbibendo 
Seq. déco El,. 

Ifc. Rad. Curcum. 

Rub. TinElor. a. drach. vj. 

Cort , Peruv. une. j. 

Cum aq. decocl. fub finem adds Paccar, 
Junip. unç. Sem. Colaturœ lib. ij. exhibe. 
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ïlprit ces pilules foir & matin, & but 

tous les jours trois demi-feptiers des 

eaux froides de Tyrmont le matin, & un 

demi-feptier le foir a une heure con- 

yenable. Deux heures avant fon dîner , 

il avaioit trente gouttes de l’Elixir de 

Vitriol de Mynficht , dans un verre de 
vin vieux. 

Au bout de huit jours je lui redonnai 
le Mercure doux, Sc l’infufîon purgati¬ 
ve ; vers les quatre heures du lende¬ 
main matin, il fentit des mouvemens 
de colique aflez vifs, Sc fut amplement 
purgé ; il fe recoucha & dormit jufqu’à 
lept heures, qu’il rendit un plein verre 

^e couleur naturelle; & avant 
«ju’il fût dix heures de la même mati¬ 
née , il en avoit rendu deux autres de 
meme. M. Maxwell qui vint le voir „ 
alors ayant remarqué quelque chofe 
de particulier dans le dernier verre d’u¬ 
rine que le malade avoit rendu, me fît 
appeller fur le champ. 

Je tranfvafai l’urine, Sc je trouvai au 
tond du verre, un ver qui avoit un peu 
plus d’un pouce de long. Sa grofTeur 
etoit égalé à celle des plus petites an¬ 
guilles , dont il avoit à peu près la for- 
me. Sa queue fe terminoit en pointe. Je 
le iailiai tomber dans une foucoupe de 

Tome V L ]ÿ 
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porcelaine, & le lavai avec de l’eau, 
qu’il .colora légèrement par une mucos¬ 
ité fanglante, dont il étoit enveloppé. 
Nous apperçümes fans le fecours d’au- 
çun verre, fa bouche , fes yeux , & fes 

anneaux circulaires,&toutes cespaities 
nous parurent plus dillinétement avec 
la loupe. Ce ver étoit d’une fubflance 
ferme , .& d’une couleur rouge , d’où je 
conclus qu’il n’y avoit pas long-temps 
qu’il étoit mort, car dès le foir du mêr 

me jour, il étoit plus pâle. 

Les urines que le malade rendit toute 
çette journée 8 c la fuivante , ne furent 

point teintes de fang, 8 c dans cet ef- 
pace de temps, il en remplit fept grands 
verres. Le lendemain matin les urines 
parurent un peu teintes, & fur le foir 
çlîes furent auffi colorées qu elles 1 a? 
voient été auparavant. Cette teinture 
difparut le lendemain, 8 c revint de mê¬ 
me troi^ jours après. L’intermiffion de. 
vint par degres plus grande , 8 c les 
tours plus légers, 8 c cette teinture lan- 
glante çelfa entièrement au bout de 

trois femaines. . 

Nous obfervâmes une chofe digne 
d’attention, qui eft que lorfquç les «ri¬ 
pes n’étoient pas rouges, elles depo- 
foiènt un fédiment femblable a du blanç 


£>E M££>ECïNE 387 
IS’oeuf, qui dura pendant quelque temps, 
quoiqu’en moindre quantité, après que 
la perte du fang fut entièrement cef- 
fée. 

Je lui fis continuer i’ufage du vin 
martial, & des pilules gommeufes, de 
le purgeai une fois par femaine avec de 
la Rhubarbe , ce qui à l’aide d’un régi¬ 
me de vivre régulier, le délivra de tous 
les autres accidens. Il y a actuellement 
une année qu’il eff délivré de ce fâ¬ 
cheux hôte, & qu’il jouit d’une, parfai¬ 
te fanté. 

Quoiqu’on trouve dans les Auteurs 
quelques exemples finguliers de vers de 
différentes formes, celui-ci me parole 
cependant fi particulier dans fes circon- 
fiances, que j’efpere que vous ne m’ac- 
euferez pas d’avoir excédé dans ce Mé¬ 
moire les bornes preferites dans vos 
Effais , fi j’entreprends d’indiquer la 
caufe & le fiége de cette maladie ex¬ 
traordinaire ; fur-tout en confidérant 
qu’on peut en déduire un fymptome 

Pathognomonique , qui pourra fervir dans 

la fuite à faire connoître avec quelque 
forte de certitude cette efpece de ma¬ 
ladie , toutes les fois qu’on la rencon¬ 
trera, 8 c qui indiquera en même temps 

la meilleure méthode dont il convien- 

* ' ' 4 \ # ^ « /• 
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dra de la traiter. Je ne prétends pas dé¬ 
terminer ici jufqu’à quel point les re- 
medes que j , ai fait prendre au malade , 
ont contribué à expulfer ce ver, ni 
combien ils peuvent être utiles en pa¬ 
reil cas : ce que je dois avouer, c’eil 
que quel qu’en ait ete le lucces, il eft 

plus dû au hafard qu’au jugement. 

Comme le malade ne reflent-oit au¬ 
cune douleur, il feroit affez difficile de 
déterminer le fiége de ce ver. Quand 
le fang vient des reins ou des ureteres, 

les urines, quoiqu’enfanglantées, font 

en général tranfparentes. Celles de no. 
tre malade étoient plus obfcures, & le 

fédiment s’en féparoit tout de fuite, au 

lieu qu’il fe précipite plus 

dans le premier cas : il y a donc lieu 

de croire que ce ver fe trouvoit dans la 

veffie, & vraifemblablement proche du 

col de ce vifeere , puifque l’urine qui 
fortoit la première étoit plus chargée 
que celle qui fortoit la derniere. Mais 
il relie une grande difficulté à cet égard. 
Le ver ne pouvoit pas être flottant 

dans Ja veffie, & attaché fixement par 

fa bouche à une partie ; il n’y a pas d ap¬ 
parence non plus qu’il ait rongé aucun 
vaiffeau , ou'caufé aucune plaie, qui 
auroit été accompagnée de pus. H tout 
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cîoftc qu’il ait été logé dans une des 
dernieres ramifications d’une artere qui 
fe termine dans la vefîie. Ce vaiffeau 
dont le diamètre s’eft trouvé augmenté 
d’une maniéré infenfiblè, a laifïe échap¬ 
per fans ceffe du fang, de la même ma¬ 
niéré que ceux de la matrice le laiffent 
couler dans l’évacuation des menftrues* 
où à l’occafîon de la plénitude, les mê¬ 
mes vaiffeaux qui fourniffent ordinaire¬ 
ment une liqueur lymphatique, laiffent 
paffer le fang. La fuite des accidens 
prouve , ce me femblc, que la chofe 
ne fçauroit être autrement. 

Après la fortie du ver, l’évacuation 
du fang ceffa tout-à-coup ; ce qui a pû 
venir de ce que l’ouverture du vaiffeau 
a été bouchée par quelque caillot de 
fang, car une plaie ne fe feroit pas fer¬ 
mée fi promptement, & un vaiffeau 
, dilaté n’auroit pas repris fi vite fon dia¬ 
mètre naturel. Lorfque ce caillot s’effc 
corrompu ou détaché, l’hémorrhagie a 
recommencé. Cette évacuation de fang 
efi: arrivée plusieurs fois , & à la fin le 
vaiffeau qui le laiffoit échapper, ne re- 

I cevant plus que la partie blanche, on 
ne trouvoit plus au fond de fon urine 
qu’une humeur gélatineufe, qui étoit 
cette même partie blanche du fang, 
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que le vaiffeau fourniffoit encore, Si 
dont l’écoulement n’a ceffé que par la 
contraction & le rétabliffement infenfî- 
ble du reflfort du vaifleau. Toiis les ac- 
cidcns font alors difparus. 

La génération des vers dans les pre¬ 
mières voies, n’efi point difficile^ com¬ 
prendre , puifcju’on y trouve une mu- 
coûté propre a les loger, fur-tout dans 
les perfonnes d’une foible conflitution. 
Mais il n’efi pas aufll facile de conce¬ 
voir comment il fe peut que quelqu’un 
de leurs oeufs puifîe parvenir fans acci¬ 
dent jufques dans les vailfeaux les plus 
îeculés. 11 eft certain que nos alimens 
contiennent un grand nombre de pe¬ 
tits animaux 8ç leurs oeufs, qui dans les 
perfonnes d’un fort tempérament, font 
les uns & les autres digérés 8c détruits; 
8c s’il arrive que quelques-uns de ces 
infeCtes ou de leurs oeufs enfilent la rou¬ 
te dos veines laCtées, 8c fe mêlent avec 
le fang, ils y périflfent ordinairement 
par les différentes fecouffes auxquelles 
ils font expofés dans la circulation du 
fang, ou bien ils font entraînés avec les 
fécrétions, 8c fortent avec elles hors 
du corps. 

Si l’oeuf du ver dont il s’agit, eût été 
pouffé un peu plus avant, il auroit pû 
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tomber dans la cavité de la vélTie , & 
être entraîné avec Furine. Mais il lui' eft 
arrivé de réfifter à tous les chocs qu’il 
a dû effuyer, & de s’arrêter à l’extrémité 
de ce vaiffeait, où il a trouvé un loge-* 
ment & une nourriture convenables,& 
a donné lieu à cet accident fingulier* 
dans lequel cet infe&e, quoique fi pe- 
tit dans fon origine, a réduit un hom¬ 
me fort, dans un état de foibleffe com¬ 
parable à celle d’un enfant. 

Les urines fanglantes dépendent or¬ 
dinairement des pierres ou graviers qui 
déchirent les vailïeâux ; quelquefois 
elles font caufées par l’acrimonie de 
l’urine, qui peut agir comme cauffi- 
que , emporter le Mucus des parties qui 
lui donnent paffage , 8c en corroder les 
Vaiffeaux : ou bien cet accident peut 
Venir de la preffion des vaiffeailx , ou 
de quelque caufe qui y pouffe le fang 
avec un degré de force fupérieure à celle 
qu’ils ont pour réfifter, Mais comme 
ces caufes n’agiffent jamais d’une ma¬ 
niéré uniforme en tout temps, l’éva¬ 
cuation du fang par lés urines qui eneff 
l’effet, reviendra par accès, 8c ces ac¬ 
cès feront plus on moins vifs , félon les 
circonffances qui les produiront, 8c 
feront ordinairement accompagnés d© 
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douleur. Mais fi l’évacuation du fang 
par les urines efl confiante, uniforme 
6c fans douleur ; s’il ne fe trouve aucun 
fymptome de pierre, nous pouvons, 
ce me femble , affûrer hardiment dans 
la fuite, qu’une femblable hémorrha¬ 
gie dépend d’un ver logé à l’extrémité 
de quelque artere. 

Article LXXIII. 

Qbfervatïon fur une Hydrofifîe , & fur de 
grandes véfîcules dans l’Ovaire ; Par 
M. Jean Paifley, Chirurgien à Glaf * 

goir. 

Une Dame veuve, qui pendantfes 
groffefTes avoit été fujette à avoir le 
ventre refferré, & à des hémorrhoïdes ; 
qui s’étoit beaucoup familiarisée avec 
des purgatifs domefliques, dont elle 
s’étoit rendu l’ufage abfolument nécef- 
faire dans la fuite, 6c qui étant en tra¬ 
vail d’enfant, eut il y a dix-huit ans , 
une éxomphale ; avoit remarqué depuis 
plufieurs années que fon ventre étoit 
plus gros qu’à l’ordinaire. Au mois de 
Juillet de l’année 1734 , elle y reffentit 
quelques douleurs accompagnées de 
fièvre, mais dont on la guérit bien-tot. 
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Au mois de Mars 1.73 $ elle me dit que 
depuis quelque temps fon ventre étoit 
confidérablement grofli, 8c qu’elle y 
fentoitun poids de une tenfionvèrs la 
partie inférieure, qui Pempêehoit de 
marcher aufîi librement qu’à fon ordi • 
naire. En éxaminant cette partie, je la 
trouvai fort gonflée 8c dure, & j’y fen- 
tis diftin&ement un corps grand & rond, 
qui cédoit à la compreffion, 8c fuyoit 
fous les doigts , qui revenoit en ceffant 
décomprimer, & que je pouvois em¬ 
poigner avec mes deux mains , de ma¬ 
niéré à être convaincu que .ee n’étoit 
point une tumeur dans les parties con¬ 
tenantes. 

Elle avoit confulté plufieurs Méde¬ 
cins , 8c avoit pris un grand nombre de 
remedes , fans en recevoir de foulage- 
ment, car la tumeur continua à croî¬ 
tre ; la malade tomba dans le dépérif- 
fement, 8c mourut enfin, âgée de 50 
ans, au mois de Novembre 173 5 . 

Je pouffai un troifear au côté droit 
du bas-ventre, dans l’endroit qui étoit 
le plus faillant , & je tirai vîngt-fix pin¬ 
tes d’eau, qui parut très-fluide 8c claire 
en Portant, mais fur laquelle on trouva 
une grande quantité de matière hui- 
leufe, quand elle fut toute ramaflée 

R v 
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clans un vaiffeau. A l’ouverture du ca- 

» 

davre , nous n’apperçûmes aucune 
graiffe dans la membrane adipeufe, qui, 
dans plufieurs endroits , paroiffoit fem- 
blable au mufcle cutané des quadru- 

iploon avoit été repouffé fort 
haut vers la poitrine, à l’exception 
d’üne petite partie qui étoit engagée 
dans la hernie du nombril, & il étoit 
très-mince & dépourvû de graiffe. 

Tous les autres vifceres étoient dé¬ 
rangés & repouffés vers le diaphragme 
par un grand corps irrégulier qui occu- 
poit toute la partie inférieure de la ca¬ 
vité du bas-ventre. Il y avoit entre ce 
corps & l’os pubis, un grand fae vuide, 
où il reftoit environ une chopine d’eau, 
& qui avoit été le réfervoir de toute 
celle que j’avois tirée par la pondion. 

Ce corps irrégulier, que je décou¬ 
vris bien-tôt être l’ovaire au côté droit, 
avoit près d’un pied de long , environ 
autant de large ,, Sc fon épaiffeur étoit 
de lix pouces. Il étoit formé d’un grand 
nombre de petits facsde différentes gran- 
deursjqui contenoient unë'matiere glai- 
reufe femblable à du mucilage ou à du 
miel. Les tuniques des plus grands de 
ces ifacs étoient plus minces que celles 




DE MEDECINE. 

Hes plus petits, dont les membranes 
paroiffoient un peu cartilagineufes en 
quelques endroits, fur-tout celles des 
facs qui étoient fitués vers le milieu da 
ce corps, où fe trouvoit cette partie 
appellée des Anatomiftes , Morfus dia - 
holi , qui y formoit une grofifeur irrégu¬ 
lière. La trompe de Fallope étoit très- 
raccourcie , & fon diamètre étoit plus 
grand que dans l’état -naturel. 

Le Kifte dans lequel l’eau s’étoit 
épanchée , paroilfoit n’etre que la 
membrane externe de l’ovaire, ou 
même une des hydatides extrêmement 
dilatée. Il étoit fifort adhérent avec le 
péritoine dans toute la circonférence 
du baffin, que quoique les membranes 
en fuffent fort épailfes, j’eus de la peine 

à le détacher. 

Lorfque j’eus écarté cefac, je décou* 
vris la matrice 8c l’ovaire gauche , qui 
étoient l’une 8c l’autre dans leur état 
naturel par rapport à leur fituation 8c 
grandeur. Il y avoit dans la matrice un 
caillot de fang de la groffeur environ 
d’une noifette. 

Tous les autres vifceres étoient fains, 
à l’exception de la véhicule du fiel, qui 
n’avoit pas plus de deux pouces de 
long:. Les membranes en étoient fort 

* Kvj 
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épaihes, & embraffoient étroitement 
deux corps durs, qui étoient chacun de 
la grolfeur d’une noix mufcade moyen¬ 
ne. Ils étoient féparés l’un de l’autre par 
un petit intervalle, dans lequel on au- 
roit pû à peine loger le bout du doigt, 
& qui étoit plein d’une forte de bile 
blanchâtre. A la partie inférieure d’un 
de ces corps durs , du côté de l’inte- 
jftin , il y avoir un lîllon, qui donnoit 
pacage à ce qui fe féparoit de bile dans 
la véficule, & qui la conduifoit du côté 
de l’inteflin. J’ai encore par devers moi 
ces deux concrétions. 

*9 4 11 V. ** Z J / ^ ^ ^ * 

Article LXXIV. 

# • 

Quatre Obfervations fur des Tumeurs dans 
les Ovaires s Par M. Alex. Monro, 

Frofejfeur (PAnatomie en ÏUniverJîte 
d’Edinbourg ,& de la Société Royale de 

Londres. 

Il y a quelques années que je fis 
l’ouverture du corps d’une femme 
âgée de 3 6 ans , dont la fanté, à ce 
qu’on me dit, avoit toûjours été bon¬ 
ne , & ne s’étoit dérangée que deux ans 
avant fa mort. Ses régies s’étant arrê¬ 
tées , 1 a malade crut qu’elle étoit groffe, 




DE MEDECINE. 397 

& fon ventre croilfant de jour en jour ,, 
on fit tous les apprêts néceflaires pour 
fes couches. Mais lorfque le dixiéme 


mois de cette prétendue grofîefie fût 
écoulé , fon ventre s’afiailfa tout - à- 


coup, après une évacuation confidéra- 
ble d’eau par le vagin. Peu de temps 
après, fes régies reparurent, 6c conti¬ 
nuèrent deux ou trois mois : après quoi 
elles furent de nouveau fupprimées, 
§c cette fuppreflion fut accompagnée 
de fymptomes. nouveaux de grolfelfe. 
Vers la fin du neuvième mois , la 
malade ayant tous les lignes ordinaires 
aux autres femmes qui font dans cet 
état, fut attaquée de tranchées, 6c 
relia plufieurs jours en travail , ce qui 
l’épuifa tellement enfin, qu’elle y fuc- 


eomba. 


Le bas-ventre étoît par-tout extrê¬ 
mement dilfendu, 6c je fentis à travers 
les tégumens, vers la région hypoga- 
Urique, un corps dur qui étoit dillinét 
de toutes les autres parties. 

Lorfque j’eus fait une incifion aux 
tégumens du bas - ventre , j’abforbai 
avec une éponge, feize livres d’une eau 
de couleur brune, qui étoit répandue 
dans la cavité, 6c qui étoit fi âcre qu’elle 
me piquoit les doigts. Je trouvai au 
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fond du baiïin quelques cuillerées d’une 
liqueur mucilagineufe blanche. 

La furface interne du péritoine^ Sc 
la furface extérieure de tous les vifceres 
fétoient noires. 

Il y avoit un corps fpongieux de 
couleur plombée, qui prënoit naiiïân- 
ce de l’inteffin lleum , & d’une partie du 
méfentere , qui lui fourniffoient l’un Sc 
l’autre des vaiffeaux. 

La Ratte étoit plus molle qu ? eîîe na 
l’eft ordinairement. 

Le foie étoit adhérent au péritoine 
par toute fa furface convexe ; & il étoit 
extérieurement d’une couleur plom¬ 
bée , mais il étoit rouge en-dedans. 

Je trouvai dans la véficule fix con¬ 
crétions , qui par leur couleur Sc les iné¬ 
galités de leur furface , pouvoient être 
comparées à de petites mûres de ron¬ 
ce. 

La partie inférieure du bas - ventre ; 
depuis un peu au-delfous du nombril, 
jufqu’aux os pubis, étoit occupée par 
un grand corps qui étoit adhérent au 
péritoine, Sc aux inteflins qui lufi étoient 
contigus. La plus grande longueur de 
ce corps étoit tranfverfalement d’un 
des os des Iles à l’autre, de douze pou¬ 
ces Sc deux cinquièmes 3 fa hauteur de- 
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puis les os pubis jufques vers le nom¬ 
bril , de fept pouces, & fon épaiffeuc 
de cinq pouces & demi. 

Après avoir détaché ce corps, je 
trouvai dans leur fituation naturelle, 
la veffie,la matrice, l’ovaire du côté 
droit, 8c fa trompe;,mais je cher¬ 
chai vainement l’ovaire gauche ; 8c la 
trompe du même côté avoir été em¬ 
portée en coupant le corps contre na¬ 
ture que j’ai décrit ci-deffus, auquel je 
la trouvai enfuite fortement adhérente. 

Il y avoir des vaiffeaux fanguins fore 
gros 8c très-apparents , qui rampoiene 
fur la furface de ce grand corps, qui 
avoit deux fortes membranes qui l’en- 
vironnoient. La plus extérieure de ces 
membranes, étoit facile à féparer, à 
raifon d’une fubflance cellulaire inter- 
pofée entre elle 8c la membrane inter¬ 
ne , 8c cette fubflance étoit formée de 
plufieurs cellules , de différentes gran¬ 
deurs , qui étoient pleines d’une liqueuî 
mucilagineufe, ou d’une matière moins 
fluide, 8c femblable à celle du Stêatome ; 
8c ces deux matières fe trou voient en- 
femble dans quelques-unes de ces cel¬ 
lules. 

Il réfulte affez évidemment de cette 

flruéture ; de l’hifloire précédente de la 
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maladie ; & des obfervations faites par 
l’ouverture du corps, que ce corps con¬ 
tre nature étoit l’ovaire droit, prodi- 
gieufement groffi & diffendu. 

Seconde O b s e r va t i o jv. 

Une femme âgée de 21 ans, étant dans 
un travail très-difficile de fon premier 
enfant,dans lequel elle s’agita beaucoup, 
& changea fouvent de fftuation; fentit 
bien-tôt après un poids dans l’aîne droi¬ 
te , 8c ce poids dans les différentes po¬ 
il ures qu’elle dowinoit à fon corps, tom- 
boit toujours dans la partie la plus in¬ 
férieure. Néanmoins, comme elle n’en 
reffentoit aucune douleur , elle relia 
plufieurs mois fans fe plaindre, & ne 
commença à en parler, que parce que 
ce poids augmenta, & qu’elle fentit en 
même temps une tumeur 8c une dureté 
dans l’aîne. Elle fe détermina à conful- 
ter des Médecins 8c des Chirurgiens, 
qui lui firent appliquer différents toph 
ques , 8c lui donnèrent des remedes in¬ 
ternes. Mais elle ne reçut aucun foula- 
gement, ni des uns ni des autres. 

Dix-huit mois après fes couches,nous 
fûmes appellés en confultation à fon 
flijet, le Doff. Alexandre Dundas , M. Ja- 

qiii’s Robertfon Chirurgien, 8c moi. Elle 
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étoit alors fi épuifée, qu’elle n’avoit 
plus, comme on dit, que la peau col¬ 
lée fur les-os, & fi foibie qu’elle n’a^- 
voit pas la force de fe retourner dans 
fon lit. Son pouls étoit très-foible, mais 
fréquent. Elle n’avoit point d’appétit, 
& à peine avoit-elle pris quelque chofe, 
qu’il lui furvenoit un redoublement de 
fièvre, qui fe terminoit par une fueur. 
Elle avoit une foif ardente , & qui 
s’étanchoit rarement. Elle avoit un 
cours de ventre qui ne la quittoit pas * 
& rendoit des matières vertes extré- 
. mement puantes. Elle paflbit les nuits 
fans dormir, & avoit ordinairement 

le matin de grandes fueurs. 

Ses régies avoient difparu depuis 
long-temps. Le côté droit de fon ven¬ 
tre étoit confidérablement enflé ; l’on 
pouvoit diftinguer au tad, une tumeur 
dure fous les tégumens , qui occupoit 
toute cette partie : de forte que nous 
ne pûmes déterminer fi elle fe bornoit 
aux fauiïes côtes, 8c à l’os des Iles. 
Cette tumeur formoit une pointe con¬ 
fidérablement faillante , environ qua¬ 
tre pouces au-deflous du nombril, 8c 
à une pareille diftance de la ligne blan¬ 
che, endroit où la malade avoit quelque 
temps auparavant refientiles plus vives 
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douleurs. Les tégumens paroiiïbient 
fort minces en.cet endroit, & on fen- 
toit évidemment fous les doigts la flu¬ 
ctuation d’une liqueur.- 

On prévoit bien fans douté , que le 
prognoftic que noüs portâmes de cette 
maladie ne fut pas favorable ; 8c après- 
avoir fait connoître aux parens de la 
malade le danger où elle étoit , nous 
proposâmes de faire une ineifion à cette 
partie fâillante de la tumeür, comme le 
îèul moyen propre à procurer peut- 
être quelque foülagement à la malade, 
ayant foin en même temps d’avertir * 
que les fuites de cette opération-là 
même, étoient fort incertaines. Après 
avoir obtenu le cdnféntement de tou¬ 
tes les perfonnes intéreflees, M. Robert* 
fin fit une ineifion d’un pouce de long* 
à cet endroit qui étoit le plus faillant 5 
8c d’où l’on s’attendoit de voir fortir du 
pus : mais nous ne fûmes pas peu fur- 
pris de n’en voir fortir qu’un grand 
fouffle de vent, qui fuivit la lancette, 8c 
de voir que le ventre s’affaiffa confîdé- 
rabîement tout auiïi-tôt. 

La malade fouflrit moins la miitfuî- 
vante. Le lendemain en ôtant l’appa¬ 
reil, il fortit par la plaie une grande 
quantité de la même matière verte 8c 
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puante , qu’elle rendoit depuis long¬ 
temps par les Telles ; & les deux jours 
fuivants, il fortit encore-de cette même 
matière, mais la quantité en diminuoit 
de jour enjéur : pendant ce temps-là 
fa diarrhée diminuoit aulîi à propor¬ 
tion , & la malade dormoit allez bien 

toutes les nuits. 

Le cinquième jour de l’opération, il 
ne fortit ni vent ni matière par la plaie, 
mais -elle fournit environ quatre onces 
d’un pus bien conditionné. 

Depuis ce moment nous conçûmes 
l’efpérance de voir revenir notre mar* 
lade, car la diarrhée étoit entièrement 
ceffée ; l’appétit devint meilleur ; la 
malade reprit des forces ; fa fièvre lente 
& fes fueufs diminuèrent infenfible-* 
ment, & elle dormoit bien. Nous lui 
prefcrivîmes une diette analeptique, 
& la tînmes aux gelées, aux bouillons * 
au lait d’Anefle, 8cc. nous lui donnâmes 

des émulfions rafraîchiflantes&de doux 
narcotiques les foirs. L’ulcere fournif- 
foit une quantité modérée de pus bien 
digéré, & la tumeur dure du bas-ventre 
diminuoit confidérablement ; de forte 
qu’au bout de quinze jours, nous pou¬ 
vions enfoncer l’extrémité du doigt 
entre les faufles côtes & la partie fupé- 
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rieure de cette tumeur dure, & entre 
l’os des îles ôc la circonférence inférieu¬ 
re de cette même tumeur. 

; Après un mois de panfement, nous 
découvrîmes un finus qui partoit de 
l’ancienne ouverture , ôc qui s’étendoit 
fous les tégumens environ quatre pou¬ 
ces au-deffous , Ôc extérieurement. M. 
Robertfon en fit l’incifïon, ôc par cette 
ouverture la furface de la tumeur étant 
à découvert, nous fîmes notre pofftble 
pour en accélérer la fuppuration, par 
le moyen des doux efcarrotiques mêlés 
avec des digeftifs balfamiques que nous 
mîmes fur l’ulcere , ôc par l’ufage des 
cataplafmes émollients, ôc propres à 
favorifer la fuppuration, que nous ap¬ 
pliquâmes fur toute l’étendue de la tu¬ 
meur. L’évacuation que procurèrent 
ces remedes , diminua journellement 
cette tumeur; ôc au bout detrois mois, 
la malade parut jouir d’une fanté par¬ 
faite; de forte qu’elle ne voulut pas 
qu’on entretînt plus long-temps l’ul- 
eere ouvert, quoiqu’on fentît encore 
dans l’étendue de quelques pouces, du 
gonflement ôc de la dureté autour de 
ï’ulcere : nous fûmes donc obligés de 
cicatrifer l’ulcere. 

Elle vécut deux ans entiers fans ref- 
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fentir aucune douleur, après lequel 
temps il fe fit une nouvelle fuppura- 
tion. Mais la malade eut tant de peur 
qu’on ne lui fît encore quelque nouvel¬ 
le opération, qu’elle ne voulut pas 
qu’on informât aucun de nous de fon 
jndifpofition. Elle fe çonduifit félon les 
avis de quelques b onnes femmes, à qui 
elle avoit confié fon fecret. Une de ces 
femmes me dit après [la mort de la ma¬ 
lade , que la fuppuration abondante qui 
fe faifoit par cette partie, étant venue à 
ceffer, & que la petite ouverture qu’a- 
voit fait le pus s’étant bien-tôt après 
bouchée, tous les premiers fymptomes 
avoient reparus ; 8c que la malade ayant 
traîné une vie miférable pendant trois 
années, à compter du jour de fa rechu¬ 
te , avoit enfin fuccombé à fes maux, 
Sc étoit morte. 

L’hiftoire que la malade nous avoit 
faite de la naiflançe de fa maladie, 8c 
des accidens qui l’avoient accompa¬ 
gnée au commencement, donne bien 

lieu de croire que l’ovaire étoit aflfeétéô 
8c en fuppofant çe vifcere extraordi¬ 
nairement gonflé, adhérent au colon 9 
attaqué enfin d’inflammation 8c de fup¬ 
puration, 8c dont le pus s’eft fait jour 
à, travers fes membranes 8c celles du 
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colon, qui lui étoit contigu, on expli¬ 
quera facilement tous les phénomènes 
de cette maladie, qui au premier abord 
paroiflfent allez difficiles à comprendre» 

Troisième O es e r vj t i o w, 

La nommée N**, âgée de 26 ans, d’un 
tempérament foible 8c délicat, étant en 
travail de Ton cinquième enfant,foufirit 
après fon accouchement les plus vives 
douleurs, par la faute de fa Sage-femme, 
qui tira imprudemment l’arriere-faix. 
Ces douleurs cependant diminuèrent 
beaucoup au bout de quelques heures,& 
furent modérées jufqu’au fécond jour, 
qu’elle fe plaignit d’une douleur des 
plus violentes , fituée profondément 
dans Faîne gauche. On n’appercevoit 
ni gonflement, ni dureté, ni change» 
ment de couleur à la partie affedée. 
Lorfque la malade vouloit fe coucher 
fur le côté gauche, fa douleur augmen¬ 
tait confldérablement. Elle avoit le 
pouls foible , mais fréquent; une foif 
extrême ; le ventre étoit reflerré , & 
les urines ne paffoîent qu’en petite 
quantité. Les vuidanges coulaient 
comme il convient. La malade étoit 
plus maigre 8c plus foible qu’à l’ordi¬ 
naire, & tomb oit fou vent en foiblefle. 
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On lui donna des lavemens émol¬ 
lients & légèrement purgatifs. On la 
mit à l’ufage du lait d’amandes pour 
boiffon ordinaire , & des gruaux pour 
toute nourriture. Quand elle avoir des 
foibleffes, elle prenoit une cuillerée 
d’une potion cordiale. On appliquais 
quemment des fomentations émollien¬ 
tes fur la partie douloureufe. 

Les fymptomes augmentant toujours, 
je remarquai le huitième jour , une 
grofle tumeur lituée au-deffous des mus¬ 
cles, & qui s’étendoit depuis l’os pubis, 
jufqu’à la partie fupérieure de l’os des 
îles. La peau qui recouvrûit cette tu- 
•meut étoit rouge. Les forces de la ma¬ 
lade «Soient alors déjà fi épuifées, 
qu’elle avoir de la peine à fe retourner 
dans fon lit. Sur quelque côté qu’elle 
fe mît, elle fouffroit tant, qu’elle avoir 
pris le parti de relier toujours couchée 
fur le dos. Sa refpiration étoit labo- 
rieufe 9 & elle avoit de fréquentes foi- 
bleffes. Voyant donc qu’il n’y avoit 
aucune efpérance d’obtenir la réfolu- 
tion de la tumeur, je la couvris d’un 
cataplafme propre à enfavorifer la.fup- 
puration ; je fis continuer la potion cor¬ 
diale , & fis prendre tous les fôirs une 
petite dofe d 'Opium, 



qo8 Essais et Observations 

Elle relia plus de quinze jours dans 
cet état de foiblelTe extrême, & il lui 
furvint à la fin un vomilTcment & un 
cours do ventre , qui durèrent deux 
jours, jufqu’à ce que la matière puru¬ 
lente qui formoit la tumeur, ayant ron¬ 
gé les tégumens environ deux pouces 
au-defïus de l’anneau du mufcle oblique 
externe , fortit en grande quantité : 
après quoi le vomiffement & le cours 
de ventre cefferent, la fièvre diminua, 
les douleurs s’appaiferent, & la malade 
commença à dormir tranquillement. 

L’ouverture de l’ulcere étoit petite ; 
je propofai de l’aggrandir par une in- 
cifion, mais la malade refufa ^bfolu- 
ment de le fouffrir, comme elle n’avoit 
pas voulu permettre que j’ouvriffe moi- 
même la tumeur, lorfque j’avois com¬ 
mencé à fentir la fluctuation de la ma¬ 
tière. J’introduifis dans l’ouverture une 
tente chargée d’onguent Bafilic , 8 c de 
Précipité rouge , 8 c continuai le pré¬ 
cédent cataplafme. Deux jours après, je 
découvris deux autres petits trous , for¬ 
més par l’âcreté du pus, peu diflants 
du premier, 8 c qui s’élargiflbient jour¬ 
nellement par l’ufage confiant des ef- 
carrotiques. Ce qui fortoit par ces ou¬ 
vertures, étoit quelquefois purulent, 

mais 
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mais le plus fouvent ce n’étoit qu’une 
fubftançe mucilagineufe, femblable à 
du blanc d’œuf. ) 

J’entretins les ouvertures, & favori- 
fai la fuppuration , en continuant les 
panfemens ci-deflus, au moyen de quoi 
la dureté fe ramollit infenfiblement, les- 
fymptomes dangereux fe difllperent, ôc 
Ja malade reprit des forces ; mais pen¬ 
dant le cours de plufieurs mois, elle fue 
fouvent attaquée de violents accès 
d’afthme, dont l’Oxymel pe&oral dé¬ 
crit dans la Pharmacopée d’Edinbourg* 
ne manqua jamais de’la délivrer. De¬ 
puis ce temps , elle a joui d’une fanté 
aulîi parfaite qu’auparavant, & a eu en¬ 
core plufieurs enfans. 

La maniéré dont s’efl faitl’accroifle- 
mentde cette tumeur; fa lîtuation dans 
un des côtés du bas-ventre ; l’écoule¬ 
ment des vuidanges dans le temps de la 
plus grande inflammation; le pus dont 
il n’efl: pas forti une goutte parle vagin 
lorfque la tumeur efl: tombéecnfuppu- 
xation ; & la qualité prefqu’entiérement 
’ mucilagineufe de la matière qui fortoit 
par les ouvertures faites aux tégumens ; 
tout enfin femble nous perfuader que 
dans cette maladie , c’étoit l’ovaire Ôc 
non la matrice qui étoit aflèdé. 

Tomç VL S 
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M. H. Sutherland Chirurgien , actuelle¬ 
ment Médecin à Kirktvall en Orkney, 
m’écrivit pour fçavoir mon avis fur la 
maladie d’une Dame, qui, fix femaines 
après fon accouchement, fe plaignit 
d’une douleur & d’une dureté à la par- 
die inférieure du côté droit du bas- 


ventre j qui s’étendirent enfuite en haut 
& vers le côté gauche au-deffus de ros 
pubis , & lui cauferent de grandes in¬ 
commodités, Ses régies avoient été 
plufieurs mois fans paroître depuis fes 
couches ; fes urines ne coûtaient qu’en 
petite quantité pelle n’étoit jamais fans 
une fièvre lente ; n’avoit point d’appé¬ 
tit , & éroit réduite dans un état de 
foibleffe & de maigreur extraordinaire. 

M. Sutherland m’apprit par fa lettre 9 
qu’on avoit appliqué fur là tumeur un 
emplâtre anti-hyftérique , qu’on avoit 
auparavant frotté d’huile de Succin, 
8 c qu’on y avoit fait enfuite des embro¬ 
cations avec un liniment compofé d’on¬ 
guent d’Althea, d’efprit de fel Ammo¬ 
niac , d’huile de Succin 8 c d’Anis. On 
avoit fait prendre pendant quelque 
temps à la malade des amers, 8 c on lui 
donnoit du cryftal minéral dans fa 
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Bo i iïba ordinaire. Par le moyen de ces 
remedes , fes régies reparurent réguliè¬ 
rement , les urines coulèrent en fuffi- 
fante quantité, & la lièvre lente parut 
fe diiïiper. Mais fon appétit ne revint 
point, 8 c lorfqu’elle avoit mangé, elle 
avoit mal à l’eftomac, 8 c étoit dans un 
grand mal-aile. Son ventre étoit fi pa- 
- relTeux, qu’elle alloit à peine une fois 
par femaine à la Pelle. Elle étoit tou¬ 
jours foible & dans un état de maigreur. 
Les douleurs, la dureté 8 c le gonfle¬ 
ment du bas-ventre , augmentaient à 
vue d’oeil. Quoiqu’elle dormît beau¬ 
coup , tant pendant la nuit que dans le 
courant du jour , fes forces n’y ga- 
gnoient rien, 8 c elle n’en étoit pas 
ihieux, fe trouvant toujours laflfe & ac¬ 
cablée à fon reveil. 

Pour répondre à la lettre de M. Su¬ 
therland 9 ]e lui écrivis que je foupçon- 
nois une tumeur dans l’ovaire du côté 
droit ; que dans la fuppofition que mon 
foupçon fût fondé, il trouveroit vrai- 
femblablement , en éxaminant bien 
toutes les circonftances de la maladie , 
que l’augmentation de cette tumeur 
s’étoit faite de la manière fuivante. 
Qu’avant qu’on fe foit apperçu d’au¬ 
cun gonflement 8 c d’aucune dureté , la 
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malade avoit dû reffentir un poids qui 
changeoit de place& fe faifoit fentir 
dans la partie la plus inférieure du bafi 
fin, félon les différentes fituations qu’el- 
le donnoit à fon corps. Que l’accroiffe- 
ment de la tumeur avoit dû fe faire de 
bas en haut, 8 c que lorfqu’elle étoit 
parvenue au point de foulever vifible- 
ment les tégumens du bas-ventre, elle 
avoit dû paroître fixe, 8 c ne plus cham 
ger de fituation. Que fi la fuppuration- 
n’étoit pas encore commencée, la dou¬ 
leur que la malade reffentoit à la tu¬ 
meur ne devoit pas être bien vive ; 
qu’il ne devoit y avoir ni rougeur ni 
dureté aux tégumens , 8 c que la mala¬ 
de ne devoit avoir ni fièvre ni foif, 
8 c c. Que fi la tumeur avoit commencé 
à tomber en fuppuration , tous les 
fymptomes dont je fuppofois que la 
malade devoit être éxempte, dévoient 
s’y trouver. 

Dans la fuppofition que la fuppura- 
.tion ne fût pas encore commencée, 
mon avis fut qu’on tentât, s’il étoit 
poffible , la réfolution de la tumeur, 
8 c pour cet effet, je propofai d’y ap¬ 
pliquer fréquemment des fomentations 

apéritives 8 c réfolutives; 8 c d’y tenir 
un cataplafme fait avec les farines émoi- 
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îîentes, une bonne quantité de Galba - 
num diffout dans un jaune d’oeuf, ôc un 
peu d’onguent d’Althea, & de conti¬ 
nuer conftamment les fomentations. 
Que pendant l’ufage de ces topiques, 
la malade continueroit intérieurement 


celui des amers, & prendroit en outre 
des pilules faites avec les gommes puan¬ 
tes , ôc une petite quantité d’aloë, ob- 
fervant de ne lui donner que des ali- 
mens les plus légers , des plus faciles à 
digérer & des moins échauffants ; ôc 
pour boiffon du petit lait, de la tifanne 
d’orge , ou du vin f & de l’eau. 

Que s’il paroiffoit déjà des lignes de 
fuppuration , il falloit l’accélerer par 
tous des moyens que l’art emploie en 
pareil cas. 

Quelques mois après que j’eus en¬ 
voyé ma Confultation, le mari de la 


malade me remit une réponfe de M. 
Sutherland , qui me marquoit que l’au¬ 
gmentation de la tumeur s’étoit faite 
précifément comme je Pavois nTarqué, 
mais qu’il n’y avoit aucun ligne de fup¬ 
puration. Que le bonheur que j’avois 
eu de deviner jufte des fymptomes dont 
on ne m’avoit pas parlé, ôc auxquels on 
n’avoit pas même fait d’attention avant 
qu’on eût reçu ma Confultation, avoit 

S * • • 
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infpiré beaucoup de confiance à la ma¬ 
lade, & l’avoient déterminée à faire 
ponctuellement tout ce que jeluiavois 
confeillé , au moyen de quoi la tumeur 
8c la douleur s’étoient diffipées totale¬ 
ment, fans qu’il fût furvenu d’évacua¬ 
tion fenfible par aucune voie , 8c que 
ma malade étoit en fanté 8c bien réta¬ 
blie. 

Depuis fa guérifon, elle a eu des en- 
fans, 8c jouit encore d’une bonne fanté. 
Il lui relie feulement, dit-elle, une foi- 
blelfe dans ce côté, &lorfqii’elie fait un 
voyage ou qu’elle a été à cheval, elle 
refifent une douleur à l’endroit où a été 
précédemment la tumeur. 

Article L X X V. 

* 

Obfervation fur des Ulcérés caufés -par des 
Dragonneaux ; Par Mr s Robert Hut- 
chefon, & George Forbes , Prati¬ 
ciens en Médecine & en Chirurgie , dans 

l’Ifle wde Bermude. 

Les Obfervations qu’on nous a 
données fur les Dragonneaux, &fur les 
vers des Indes ou de la Guinée, n’étant 
pas détaillées afiez éxaélement, pour 
apprendre aux jeunes Praticiens à trai- 
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ter les perfonnes attaquées de cette ma¬ 
ladie , nous vous envoyons l’obferva- 
tion fuivante , dans l’efpérance qu’elle 
pourra être de quelque utilité à ceux 
qui éxerceront la Chirurgie dans cette 
partie du inonde. 

Un jeune garçon qu’on aVoit amené 
depuis peu de Guinée , qui étoit âgé 
d’environ quinze ans, & dont la con- 
flitution étoit délicate, en faifant le 
voyage de la Jamaïque en cette ifle de 
Bermude , reffentit une douleur aiguë à 

la partie externe du Tibia , ou il y avoit 
gonflement & dureté, avec apparence 
de fuppuration. Nous lui tirâmes huit 
onces de fang, le purgeâmes avec la 
Manne & la crème de Tartre , lui cou¬ 
vrîmes la partie malade avec de l’on- 
güent d’Althea , & appliquâmes par- 
defliis un appareil mou. Le malade fouf- 
frit beaucoup pendant toute la jour¬ 
née , & la nuit fuivante il fut agité, al¬ 
téré , & eut la fièvre. 

Le lendemain matin, nous trouvâmes 

la tumeur , la tenfîon & l’inflammation 
de la jambe augmentées. Nous y fîmes 
des embrocations avec le liniment, & 
appliquâmes par-defîus un cataplafme 
fait avec les farines émollientes, la grai¬ 
ne de lin, les femences de foenugrec, 

• r - • /-> • » • « 
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& l’onguent d’Althea. Après deux jours 
de ce panfement, la fuppuration fe trou¬ 
va faite , & on fit une incihon de deux 
pouces aux tégumens qui couvroient 
l’abfcès, d’où il fortit deux cuillerées 
de pus 8c de fang. L’ulcere fut panfé 
avec le digeflif ordinaire , avec le 
1 plumalfeau chargé d’onguent Bafilic 
jaune, & par-deffusle tout un em¬ 
plâtre de Diachylon avec les gommes. 
La nuit fuivante le malade fouffrit beau¬ 
coup moins, & dormit. 

Le lendemain l’ulcere parut en bon 
état, mais nous obfervâmes un corps 
qui étoit de la groffeur environ d’une 
fonde ordinaire d’argent, dont la cou¬ 
leur étoit fort blanche , 8c qui reflcm- 
bloit à un tendon. Ge corps étoit pen¬ 
dant hors de l’ulcere , 8c fortoit de la 
partie fupérieure de l’ouverture. En 
le tirant doucement, nous l’allongeâ¬ 
mes de trois ou quatre pouces ; 8c 
connoiffant alors à quelle maladie nous 
avions à faire, nous le roulâmes fur un 
petit morceau de plomb , 8c l’affujéti- 
mes avec un fil. 

Le jourfuivant, nous en tirâmes en¬ 
core huit pouces, 8c nous mîmes dans 
î’ulcere un morceau d’éponge prépa¬ 
rée , pour en tenir les levres écartées. 
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ÂutroiÏÏéme panfement, le malade fe 
plaignît, d’une douleur qu’il reffentoit 
au gros doigt du pied, Sc le metatarfe 
étoit enflé. 

Cette nouvelle tumeur fut traitée 
comme la précédente , mais la fuppu- 
ration ne s’y fît pas aufli bien ; car lors¬ 
que nous en fîmes l’ouverture, il n’en 
fortit qu’tine liqueur ichoreufe, mêlée 
de fang, & la jambe devint enflée. 
Le temps étoit pour lors extrême¬ 
ment froid j dont le malade fut beau¬ 
coup incommodé, Sc la jambe parut 
menacée de gangrène. Nous y fîmes 
des fomentations , l’enveloppâmes de* 
puis l’orteil jufqu’au jarret, d’une fla¬ 
nelle trempée dans l’efprit - de - vin. 
Nous recommençâmes les fomenta¬ 
tions fur le foir, Sc ayant remarqué 
quelques veiïïes pleines d’eau fur le 
pied Sc autour de l’ulcere , dont les lè¬ 
vres étoient livides , nous fîmes plu- 
fieurs fcarifîcations aux environs, que 
nous pansâmes avec l’huile de Téré¬ 
benthine , en appliquant par-deflus , la 
flanelle trempée dans l’efprit-de- vin, 
foutenue d’un bandage , Sc nous ad- 
miniflrâines au malade une potion cor¬ 
diale. 

Le lendemain matin I’uîcere nous: 
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parut plus vermeil , la fuppuratiom 
commençoit à fe faire aux endroits qui 
avoient été fcarifiés, & nous apperçû- 
mes l’extrémité d’un autre Dragon¬ 
neau ; mais il étoit fi fortement atta¬ 
ché , que nous n’osâmes pas rifquer de 
le tirer hors de l’ulcere, ôc nous nous 
contentâmes de lui attacher un fil. 
Nous tînmes le Malade à une diète fé- 
vere, ne lui permettant aucun aliment 
falé, ni liqueur fpiritueufe ; nous lui 
donnâmes de temps à autre desmédi- 
camens laxatifs, Sc continuâmes le 
même panfement que deffus. 

La fuppuration des. ulcérés étant 
bien établie, nous pûmes tirer plus fa¬ 
cilement les vers. Nous eûmes trois 
verges Sc demie ( environ fept pieds ôc 
demi ) de celui de la jambe ; mais après 
avoir tiré fix pouces de celui du pied , 
nous le rompîmes pour avoir voulu le 
tirer trop fort, ôc il rentra ôc fe déroba 
à nos yeux. L’enflure, l’inflammation, 
ôc une violente douleur fuivirent de 
près cet accident, ôc dans le panfement 
fuivant noüs apperçûmes une tumeur 
vers l’extrémité du Péroné, une autre 
fur la première articulation du gros 
doigt du pied, ôc deux autres fur la par¬ 
tie charnue de la jambe. Nous traita- 
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mes toutes ces tumeurs par la même 
méthode que nous avions fuivie dans 
le traitement de la première, & dans 
l’efpac'e d’environ deux mois nous ti¬ 
râmes hors des differents ulcérés tren¬ 
te verges .( quatre-vingt-dix pieds ) de 
Dragonneaux, après quoi les ulcérés 
fe guérirent, & fe cicatriferent fans 
obflacle. Nous jugeâmes néanmoins à 
propos de faire prendre pendant long¬ 
temps de l’Ethiops minéral à notre Ma¬ 
lade , à qui nous donnâmes de temps 
en temps de doux purgatifs, au moyen - 
de quoi il fe rétablit parfaitement. 

Article LXXVIL 

fjifloire d'une maladie que les Affriquains 
appellent le Yaw, avec la vraie maniéré 

de la traiter : Par M .. . . Ma ). 

L e Yarr eft une maladie épidémi¬ 
que , ou plutôt endémique en Guinée , 

& dans les pays chauds de l’Affrique , 
dont peu de perfonnes de 1 un Sc de 
l’autre fexe manquent rarement d’être 

(a) La perfonne qui nous a communiqué ce 
Mémoire, ne nous a pas permis d’en nommer 
l’Auteur , qui a refufé Ton confentement. 

S vj 



420 Essais et Observations' 

attaquées dans le courant de leur vie 
mais principalement dans'l’enfance ou 
Fadolefcence. Les premiers lignes qui 
annoncent cette maladie, font de pe¬ 
tites taches fur la peau, qui ne font 
accompagnées d’aucune enflure , qui ne 
font d’abord pas plus grandes que la 
pointe d’une épingle, qui s’étendent de 
jour en jour, Sc deviennent autant de 
petits boutons : peu de temps après 
l’épiderme fe détache, Sc alors au lieu 
de pus ou de matière ichoreufe , on ne 
trouve dans ces petites tumeurs qu’une 
efcarre blanche, fous laquelle on voit 
un petit champignon rouge qui naît de 
la peau, qui parvient infenfiblement à 
différentes grandeurs , quelques - uns 
devenant plus petits que les moindres 
fraifes des bois, d’autres aulîi gros que 
des franàboifes, Sc d’autres- aufft gros 
que les plus groffes mûres, aufquelles 
ils reffemblent beaucoup, étant formés 
comme elles de plufieurs grains. Pen¬ 
dant que ces Champignons croiffent à 
ce point, les poils noirs qui fe trouvent 
fur les parties qui font attaquées du 
Yaari perdent leur couleur Sc devien- ( 
uent infenfiblement blancs. Je veux 
dire qu’ils blanchiffent, parce que leur 

fuhffance de noire qu’elle étoit, de- 
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vient blanche Sc tranfparente 5 comme 
celle des cheveux des perfonnes âgées,, 
Sc non par la matière purulente que 
fournit le champignon , qui n’opere 
pas ce changement en fe defféchant au¬ 
tour d’eux comme cela arrive à la 
peau des environs. 

Je crois qu’il n’êff pas poffible de 
connoître au jufle le temps que cette 
maladie met à parcourir ces différentes 
périodes. Il y a des tempéramens qui 
paroiffent plus propres à produire cette 
dégoûtante maladie, ou à la recevoir 
par contagion , Sc un même tempéra¬ 
ment peut auffi félon certaines difpofi- 
tîons, la recevoir ou la produire plu¬ 
tôt dans un temps que dans un autre : 
fi elle vient de contagion, la qualité ou 
la quantité des corpufcules contagieux 
peut accélérer ou retarder les fympto- 
mes. L’expérience m’a fait voir que les 
Negres qui étoient forts, qui avoient 
de l’embonpoint, Sc qui étoient bien 
nourris, avoient eu un mois après l’ap¬ 
parition de ces taches blanches , plu- 
heurs de ces Yaips ou Champignons , 
auffi gros que des Mûres ; Sc que dans 
ceux qui n’étoient pas bien charnus Sc 
qui avoient été mal-nourris , les Yairs 
n’excédoient pas au bout de trois mois. 
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la groffeur d’une fraife ordinaire. 

Ces champignons viennent indiffé¬ 
remment fur toutes les parties du 
corps, mais le plus grand nombre ôc 
les plus gros, fe trouvent ordinaire¬ 
ment aux aînés autour dés parties hon-^ 
teufes & de l’anus, fous les aiffelles ôc 
au vifage. Quand ils font fort gros , le 
nombre en ell petit ; ôc quand il y en a 
beaucoup , leur groffeur elf moindre. 
Pendant tout ce temps-là le Malade 
paroît en bonne fanté, ne perd point 
fon appétit, ôc ne femble avoir d’autre 
incommodité que celle qui dépend de 
la faleté des ulcérés ; car ces champi¬ 
gnons ne font pas douloureux, à moins 
qu’on ne les touche rudement. 

Telle eft la forme fous laquelle fe 
préfente cette maladie, lorfqu’elle eff 
abandonnée à elle-même, ôc elle relie 
dans cet état fans aucun dérangement 
fenfible : je ne fçaurois dire quelles 
pourroient en. être les fuites avec le 
temps, fçavoir lï la maladie ne pour- 
roit pas fe guérir d’elle - même , lorf- 
que l’humeur qui la caufe feroit entiè¬ 
rement expulfée hors du corps , ôc 
épuiféeff Ou li ces champignons ne 
pourroient pas fe convertir en autant 

d'ulceresPhagedeniques, propres à at- 
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taquet en même temps les os, & à y 
çaufer des grofleurs, des exoltofes, Sc 
■ des caries, comme cela arrive quand 
on tente la guërifon de la maladie fans, 
fuccès 5 ou li cette maladie ne pour- 
roit pas changer le diamètre de tous 
ou d’une grande partie des conduits 
excréteurs des glandes miliaires, Sc les 
mettre en état de laiffer paller un fluide 
plus épais que celui qui fournit la fueur 
naturelle, ou l’infenfible tranfpiration 
Sc qui venant à fe deflecher fur la peau, 
rendroit le Malade fcorbutique ou cou¬ 
vert de croûtes femblables à celles qui 
couvrent la peau des lépreux. Cette 
conjecture me paroît très-vraifembla- 
ble ; Sc il ne l’eft pas moins de dire que 
Pinfeétion efl: épuifée lorfque,tous ces 
champignons fe font deflechés. 

Cette maladie étant contagieufe , 
c’elt au Maître des Negres à veiller à la 
guérifon, tant par charité pour le Nè¬ 
gre qui en elt attaqué, que pour fes 
propres intérêts , ceux de fa famille., 
Sc de tous les autres Negres de l’Habi¬ 
tation qui ne l’ont point encore eue , 
Sc qui font en danger d’en etre infectés. 

Le Yair n’elt fouvent point dange¬ 
reux, fl on le traite à temps Sc d une 
maniéré méthodique , 6 c lorfque le Ma- 
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îade n’a point encore fait de remecfe. 
Mais s’il a déjà pailé par la falivation , 
s’il a pris intérieurement quelque quan¬ 
tité de Mercure ; ou Ti ces champi¬ 
gnons après avoir diTparu reviennent 
une fecoride fois, la maladie alors efl* 

toujours très-difficile à guérir , & fou- 
vent incurable. Je fuis perfuadé que la 
fuite des fymptomes terribles dont je 
vais rendre compte, dépend autant de 
l’application à contretemps ôc mal en- . 
tendue du Mercure, que de la maladie 
elle - même ; voici les raifons qui me 
portent à le croire. 

Tous les Negres qui ont le Yaip en 
.Afrique , & qui y ont été guéris , ne 
l’ont jamais plus ici. Il ne leur en relie 
aucun accident qui paroiffie en être la 
fuite : depuis neuf ans que j’éxerce la 
Médecine en ce pays , je n’ai jamais vû 
de Malade qui ait eu aucune rechûte 
lorfque j’ai commencé le traitement , 
ôc il ne m’ell point arrivé d’en perdre 
aucun , quoique j’en aye' traité un 
grand nombre de l’un & de l’autre fexe 
Ôc de tous âges. On ne doit pas être 
furpris que les Affriquains entendent 
mieux les maladies de leur pays , que 
nous autres Européens, puifqu’ils ont 

vraisemblablement une expérience de 
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plus de trois mille ans fondée fur l’ob- 
fervation , & que la nôtre ne va'"pas 
à cent ans. 

Aufii-tôt qu’on s’apperçoit qu’un 
Negre a le latr , il faut le féparer des 
autres, & le mettre dans une maifon 
où il foit feul, & fi l’on n’eft pas sûr 
que ce foit cette maladie , il faut l’en¬ 
fermer pendant fept jours, au bout def- 
quels on l’éxaminera de nouveau, com¬ 
me il étoit ordonné aux Juifs d’en agir 
envers ceux qui avoient la lepre, Levit. 
Chap. xiii. Ce temps-là fuffit commu¬ 
nément pour s’en affûrer. Dès qu’on 
eft convaincu que les éruptions annon¬ 
cent véritablement les Yaips , on don¬ 
nera le Bol fuivant au Malade. 

* 4 . * * ' 1 * » » f f 

Flor.fulphur. Scrup. J. 

Camphor . ( in fpt. vin. fol. ) Gr. V. 

Theriac. Andromach. Drach. j. 

Syrup. Croci, q. s. m.ft. Bolus . ^ 

Quaque n&ffie horafomni fumendus . 

.*/ 

On réitérera ce bol tous les foirs 
pendant quinze jours ou trois femai- 
nes, ou jufqu’à ce que les champi¬ 
gnons ou les Yaips foient parvenus à 
leur état, ce qu’on découvrira aifé- 
ment lorfqu’ils n’augmenteront plus ni 
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en groffeur ni en nombre ; il efl temps 
alors d’exciter une douce falivation au 
Malade par le moyen du Mercure doux,, 
fans autre préparation préliminaire. 

On donnera le Mercure doux par 
petites dofes , afin qu’il ne purge nr 
par haut ni par bas. Je n’en ai jamais 
fait prendre plus de cinq grains à la fois, 
dont je fais faire un bol, & je répété 
cette dofe une, deux ou trois fois par 
jour, félon que le Malade me paroîc 
en état de fupporter ce remede. Je ne 
pouffe jamais volontairement la faliva- 
tion au-delà d’une pinte par jour : fou- 
vent lorfqu’on a excité la falivation à 
ce point-là, tous les champignons fe 
couvrent d’une croûte ou gale écail- 
leufe & feche, ce qui rend les Malades 
couverts de ces champignons, horri¬ 
bles à voir. Ces croûtes ou gales tom¬ 
bent tous les jours par petites écailles 
blanches, & dans dix ou douze jours la 
peau relie unie & nette.. 

Je ceffe pour lors de donner du Mer¬ 
cure doux , & laiffe tomber la faliva¬ 
tion d’elle-même. Après la falivation je 
les fais fuer deux ou trois fois par le 
moyen de la lampe à Efprit-de-vin , 
8c leur fais prendre l’Eleéluaire fui- 
vant. 
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%i. Æthiop. Minerai Une. j. Sem. 

Gum. Guaiac . Une. Sem * 

Theriac. Andromach. 

Confero. Rofar. rubr. aa. Une. j. 

01. Sajfafras. Gut. xx. , 

Syrup . Cro^. < 31 . /. m. f. Elettuar. 

Capiat. Drach. ij. mane &vefperu 

Je leur ordonne encore la décodion 
de Guaïac & de Saffafras , fermentée 
avec le fyrop de fucre, pour toute boif- 
fon pendant qu’ils font à l’ufage de l’E- 
’le du aire , & je la leur fais continuer 
huit ou quinze jours après qu’ils l’ont 

ceffé. * 

Quelquefois après que tous les au¬ 
tres Y air s ont difparus , que la peau eft 
nette, ôc que la falivation eft tombée, il 
en relire un gros, dont les grains font 
* fort faillants, ôc qui eft rouge ôc humide. 

Ce champignon eft communément ap- 
pellé le Maître “Yair , ôc a coûté la vie 
à plufieurs Negres, parce que quelques 
Praticiens fe font imaginé qu’il falloit 
exciter une fécondé, ôc même une troi- 
fiéme falivation ; quoique de fait il ne* 
foitbefoin d’autre chofe que d’un doux 
cauftique ou d’un . leger efearrotique 
par le moyen duquel on le confumera 
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jufqu’à ce qu’il foit un huitième ou lin 
dixiéme de pouce au-deifous du niveau 
de l’épiderme, ôc alors il fe guérira aulîi 
facilement & en aufii peu de temps 
qu’un ulcéré fimple de la même gran¬ 
deur ôc figure. Je me fuis ordinaire¬ 
ment fervi d’un mélange de parties éga¬ 
les de Précipité rouge, ôc d’AIun brûlé, 
pour mon efcarrotique,, ôc pour dige- 
flif de l’onguent Bafilic, fur une once 
duquel j’ajoûtois un gros de Précipité 
rouge, ôc je cicatrife l’ulcere avec de 
la charpie trempée dans l’efprit-de-vin 

ôc exprimée, ôc avec la pierre de Vi¬ 
triol. 

Après que les Yd&s font guéris, il y 
a des Malades à qui il furvient des char¬ 
bons aux pieds , qui quelquefois les 
mettent hors d’état de marcher, ou s’ils 

le peuvent, ce n’efi: qu’avec beaucoup # 
de douleur. 

Cette fécondé maladie paroît entiè¬ 
rement due à l’humeur qui a caufé la 
première , qui fe trouve emprifonnée 
dans la plante des pieds, à caufe de la 
dureté de l’épiderme, les Negres ayant 
coutume d’aller nuds-pieds. Quelque¬ 
fois toute la plante du pied eft affedée , 
au point qu’ils ne peuvent feulement 
fouffrir qu’on y touche , ôc d’autres fois 
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îl n’y a qu’une tache qui j’excède pas 
la largeur d’une piece de vingt-quatre 
fols. Avec le temps la douleur attire 
l’inflammation & la fuppuration , 8c le 
Malade ceiïe alors de fouffrir : il paroît 
guéri, 8c Peft fouvent en effet lorfque 
tout le fungus eft tombé en fuppura- 
Ttion. Mais d’autres fois il arrive qu’au 
bout de cinq ou fix femaines , 8c quand 
la peau s’eft endurcie , la douleur 8c 
l’inflammation , 8c c. recommençent, 8c 
que cet accideiit difparoît 8c recom¬ 
mence pendant plufieurs années de fui¬ 
te , jufqu’à ce que cette chair fongueufe 
foit confumée par les fréquentes fup- 
purations, ou détruite par le fecours 
de l’art. 

Les Maîtres des Habitations 8c les 

Negres , ont des recettes particulières 
contre cette maladie ; mais la meilleure 
méthode pour la guérir cpnfifte dans 
les bains, 8c dans la deflru&ion de l’épi¬ 
derme , après quoi on procédé comme 
pour le Maître-Yaiu. Les doux efcarro- 
tiques méritent principalement la pré¬ 
férence dans le cas dont il s’agit, 8c il 
faut apporter toute l’attention imagi¬ 
nable pour éviter les tendons, 8c le 

qui font au-deflous de flx 


période. 

Aux .enfans 
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ou fept ans, & qui n’ont point encore 
affez de raifon pour fouffrir la faliva- 
don, lorfque la maladie eiî parvenue 
au point où il conviendront d’employer 
ce moyenje commence par leur don¬ 
ner un grain ou deux de Mercure doux 
dans du lucre ; ce que je répété tous les 
jours, ou tous les deux ou trois jours , 
à deffein feulement de leur tenir la 
bouche un peu ulcérée jufqu’à ce que 
les Yajrs foient dedechés, qu’ils tom¬ 
bent par écailles, & lailfent la peau 
nette. Cette pratique réulîit toujours, 
mais elle demande plus de temps que 
dans les adultes. 

Il m’elt arrivé trois fois d’avoir à 
. traiter de cette maladie, la mere 8c fon 
enfant à la mammelle , qui avoient l’un 
8c l’autre le corps tout couvert d’Yanrf. 
Deux de ces enfans ont été guéris par 
les remedes que je faifois prendre à 
leurs meres, quoiqu’ils ne reçulfent de 
•ces remedes que ce qui palfoit avec le 
lait. Quand au troisième qui étoit 8c 
plus fort& plus âgé que les premiers, 
les Yavvs qu’il avoit fur fon corps 
étoient fecs quand fa mere fut guérie ; 
8c dans un autre ils fe trouvèrent cou¬ 
verts de croûtes ou de gales , mais ces 
croûtes ne tombèrent pas par écailles, 
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& je fus obligé pour achever la guéri 
fon , de lui donner trois ou quatre pe¬ 
tites prifes de Mercure doux, 8c de lut 
faire prendre pendant quelque temps 


VÆthioPs Mb 


VÆthiop 


/donné en grande clofe , pendant trois 
.ou quatre mois, pouvoir guérir cet¬ 
te maladie , même dans les adultes. 
Je ne l’ai jamais éprouvé, à caufe 
du temps confidérable qu’il faut avant 
qu’il produife l’effet déliré, & parce 
qu’on ne fçauroit attendre d’un Ne- 
gre qu’il prenne de lui - même les re- 
medes qu’on lui ordonne, 8c que le 
maître ne voudroit pas fe donner le 
foin d’aller les lui faire prendre pendant 
fi long-temps : mais je fuis convaincu 
qu’on pourroit y avoir recours avec es¬ 
pérance de fuccès. 

Bien des perfonnes feront furprifes 
fans doute, de ce que mepropofantde 
donner des remedes mercuriels pour 
cette maladie, je ne prépare pas mes 
malades par la faignée 8c la purgation, 
avant que de les faire faliver, 8c de ce 
que je ne finis pas par la purgation* 
Quant au premier point, je dis que cette 
maladie eli une affection cutanée, 8c 
que la peau eft l’émonétoire naturel par 
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lequel l’humeur peccante eh expulfée 
hors du corps , par le moyen d’une 
crife fort extraordinaire , & contre na¬ 
ture. J’entends par une crife contre 
nature i que l’humeur qui caufe cette 
maladiè , femblable à celle de la Petite- 
Vérole, n’eh pas de nature à parvenir 
jamais à un degré de coétion fuffifânt 
pour pouvoir être féparée par la voie 
des fécrétions naturelles ; & que les 
Fungus font aulîi naturels dans cette 
maladie , que le font les pullules dans 
la Petite-Vérole ; car lî l’on excite la 
falivation aux Malades avant que ces 
Fungus foient parvenus à leur plus haut 
point d’accroilTement, ce qu’on peut 
efperer de mieux , eh de les voir repa- 
roître peu de temps après la falivation : 
& la faignée ainfi que la purgation , ne 
fçauroient avoir d’autre effet que de 
retarder les progrès des Yaws , & d’en¬ 
lever vraifemblablement quelques flui¬ 
des qui étoient abfolument néceffaires 
pour les opérations de la nature , ou 
de confondre peut-être l’humeur qui 
caufe la maladie avec les autres fluides, 
de forte qu’il n’eh plus poflible dans la 
fuite d’en procurer une entière fépa- s 
ration. 

Pour ce qui concerne la purgation, 

qu’eh-il 
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qu’efi-il befoin d’y avoir recours , lors¬ 
que lafalivation efi ceffée, & que la ma¬ 
dère morbifique efi entièrement épui- 
fée ? Peut-on fe proposer d’entraîner 
par la voie des intefiin^ une humeur 
dont la nature paroît vouloir fe débar- 
rafier par le moyen des champignons 
qu’elle pouffe fur la peaii ? Etn’efi-il 
pas plus vraisemblable que ce qui 
pourroit refier de cette matière dans le 
tiffu de la peau, doit être entraîné hors 
du corps par la tranfpiration , plutôt 
que par la purgation , qui pourroit en 
rappeller dans le fang quelques parties 
propres à caufer de nouveaux défor¬ 
mes ? Ajoutons à toutes ces raifons que 
le Maître-Yaip , lorfqu’il efi parvenu à 
fon plus haut degré d’accroiffement , 
efi fimplement un vice local, qu’on 
guérit aifément par des remedes exter¬ 
nes , quoiqu’il contienne affez de ma¬ 
dère contagieufe pour donner cette 
maladie par inoculation à plufieurs cen¬ 
taines de perfonnes. 

Cette maladie, telle que -je viens de 
la décrire, efi différente de la Vérole ; 
mais les accidens qui lui fuccedent lorf- 
qu’elle a été mal traitée, font fi ref- 
femblants à ceux d’une Vérole invété¬ 
rée , & le mélange confus des Negres 
Tome VL T 
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.entre eux, les rend fi fufceptibles de 
levain vérolique, que dans bien des cas 
il ferait très-difficile , pour ne pas dire 
impofiible , de diflinguer ces deux ma¬ 
ladies , fur-tout lorfque le Malade les a 
déjà eues toutes les deux , avant-que 
de ïeffentir les accidens qui font les fui¬ 
tes de la première. 

Ces accidens font de vives douleurs 
dans les membres , qui fe font fentir 
même pendant la nuit;, qui dans quel¬ 
ques fujets font accompagnées de no- 
dus & d’exofiofes ; & dans d’aptres, 
d’ulceres qui carient les os. Je n’entre¬ 
prendrai pas de décider à laquelle de 
ces deux maladies on doit attribuer ces 
accidens : mais je dis que fi un Negre 
qui n’a jamais eu aucune maladie véné¬ 
rienne , 8c qui a eu le Yaw , eft fujet à 
ces accidens, il y à tout lieu de croire 
qu’ils dépendent de cette derniere ma¬ 
ladie, fur-tout fi la méthode propre à 
pallier ou à guérir la Vérole, ne fait 
que les irriter & les augmenter. Je ferai 
part d’une ou deux obfervations, où il 
me femble que les accidens ci-deiïus 
énoncés , dépendent du Yai ?, 8c qui 
ferviront à déterminer le Le&eur fur le 
parti qu’il doit prendre dans cette ques¬ 
tion. 
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En l’année 1727 , on me pria d’exa¬ 
miner un jeune Negre affligé depuis 
long-temps d’ulceres à la jambe & au 
pied droit, qu’on fuppofoit dépendre 
du Y a ir qu’il avoit eu dans fon enfan¬ 
ce , & dont on prétendoit qu’il avoit 
été guéri imparfaitement. Ce jeune 
homme fe portoit bien d’ailleurs. On 
l’avoit fait faliver plufieurs fois , & on 
lui avoir fait prendre differents remedes, 
le tout inutilement. Je trouvai deux 
des os du Métatarfe entièrement con- 
fumés, & les trois autres étoient ca¬ 


riés ; l’os du Talon 8c PEpiphyfe infé¬ 
rieure du Tibia l’étoient aufli. Je dis à 


la Dame à qui il appartenoit, qu’il n’é- 
toit pas en mon pouvoir de le tirer 
d’affaire; que les os qui étoient atta¬ 
qués fe corrompraient ; qu’il n’y fur- 
viendroit aucune exfoliation ; & que fx 
j’en venois à l’amputation de la jambe 
comme on le défiroit, il arriverait de 
ces deux chofes l’une, ou que je ne 
pourrais venir à bout de cicatrifer la 
plaie , ou que fi elle fe cicatrifoit, le 
Malade ne furvivroit pas long-temps à 
l’opération. Cependant preffé par les 
inftances continuelles, 8c de la Dame, 
8c de l’Efclave lui-même, je me déter¬ 
minai à lui couperlajambe. 


Tij 
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Je le faignai, & le purgeai deux ou 
trois fois , & lui lis un Cautere à l’autre 
jambe, & un à chaque bras. Quelques 
jours après que ces cautères furent en 
train , je lui amputai la jambe à la ma¬ 
niéré ordinaire. Je cicatrifai la plaie 
avec toute la facilité imaginable , & le 
Malade étoitfort aife de pouvoir mar¬ 
cher fur une jambe de bois. Environ 
un mois après que la plaie fût cicatri- 
fée , il fut attaqué de fièvre, à laquelle 
fuccéderent en peu de jours une vio¬ 
lente douleur, & une inflammation à 
la cuiflfe & au genou du côté de l’am¬ 
putation. Quinze jours après la pre¬ 
mière attaque de la fièvre, je trouvai 
de la fluctuation au jarret. J’y fis une 
încifion, par laquelle il fortit une cho- 
pine de matière. La fièvre diminua à 
mefure que la fuppuration s’établit, 6c 
le Malade fe tira d’affaire. Il eft encore 
vivant 6c en fanté ; mais je lui ai laiffé 
l’ulcere ouvert, en guife de Cautere. 

Une jeune femme vint d’Angleterre 
en ce pays, pour apprendre à lire à la 
fille d’un particulier : après quelque 
temps de féjour, elle fe maria à un Ins¬ 
pecteur qui lui donna le Yavr. Dçs 
qu’elle s’apperçut de cette maladie , 
elle fut effrayée, 6c alla trouver un ha- 
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bitant qui avoit coutume de traiter des 
Negres. Elle avoit déjà fur le corps tin 
affez grand nombre d’excroilfances 
fungueufes, pour que le caradere de la 
maladie ne fût pas douteux. Il la con¬ 
fina tout de fuite dans une efpece d’é¬ 
tuve ( qu’on appelle ici une maifon 
chaude ) & dès le foir même il lui don¬ 
na une fridion Mercurielle , avec un 
onguent dont la quantité de Mercure 
étoit félon la proportion donnée par 
TTifeman *. Cette feule fridion lui excita* 
unefalivation abondante, qui dura en¬ 
viron fix ou fept femaines : elle fut pen¬ 
dant quatre femaines fans pouvoir pro¬ 
férer un /eul mot, & fa falivation étoit 
teinte de fang. Lorfque la falivation eut 
ceffé, la Malade fut parfaitement gué¬ 
rie ; elle recouvra promptement fes 
forces, & on l’engagea d’aller en An¬ 
gleterre avec la fille d’un riche particu¬ 
lier , en qualité de femme de cham¬ 
bre , 8c en conféquence elle s’embarqua 
dans le mois de Mai ou de Juin de l’an¬ 
née 1728 . 

Quelques femaines après fon arri¬ 
vée à Londres, elle fut attaquée de 

* Cette proportion eft de fix onces de Mercure, 
furfeize onces de graille. 
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violentes douleurs dans les bras 8c dans 
les jambes, <5ç fe mit entre les mains d’un 
Chirurgien ou d’un Apoticaire defacon- 
noiffance, qui lui fît prendre bien des re- 
medes fans aucun fruit;car dans le temps 
qu’elle étoitfousfa direction il lui fur- 
vint un ulcéré à la jambe , 8c un autre au 
bras. Pendant ces entrefaites, voyant 
que l’argent commençoit à lui manquer, 
& étant perfuadée qu’elle trouveroit 
plus defecoursdans ce pays où fa mala¬ 
die étoit connue, que dans celui où elle 
étoit où cette maladie étoit inconnue ,. 
(du moins à ceux à qui elle s’étoit 
adrefîee) elle s’embarqua de nouveau 
pour retourner en cette Ifle. 

Au mois d’Août 1729 , elle vint me 
confulter ; elle étoit dans un état à ex¬ 
citer la compafîion, 8c je lui promis 
de faire tout ce qui dépendroit de moi 
pour lui être utile , 8c fans intérêt. Les 
douleurs qu’elle relfentoit alors dans 
les membres, étoient cruelles, 8c elle 
avoit fur différents endroits des bras 
8c des jambes, cinq ou fix ulcérés qui 
étoient tous couverts de chairs fou- 
gueufes. 

J’éxigeai d’elle de répondre fans dé- 
guifement à toutes les queftions que je 
lui ferois : car puifque fon mari luis 
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ârVoit donné le Yavp 5 il auroit bien pû 
lui donner aufli la Vérole ; & j’avois 
plus d’efpérance de la guérir fi les ac- 
cidens aufquels elle étoit fujette ,• 
étoient la fuite de cette derniere mala¬ 
die , que s’ils dépendoient de la pre¬ 


mière. 

Elle me dit qu’elle n’avoit jamais eu 

aucun fymptome de maladie Vénérien¬ 
ne en fa vie , foit avant qu’elle eût eu 
le Yatr , foit depuis ; que peu de jours 
avant qu’elle fe fût apperçue qu’elle 
avoit cette maladie , fon mari l’avoir 
quittée pour aller fur mer, ce qui étoit 
fa première profeffion : qu’elle ne l’a- 
voit plus revû depuis, & n’avoit eu au¬ 
cun commerce avec d’autre homme. 


L’air de fincerité avec lequel elle ré¬ 
pondit à toutes les queftions que je 
m’avifai de lui faire , félon qu’elles fe 


préfentoient à mon efprit ; la réputa¬ 
tion d’honneur qu’elle avoit parmi les 
perfonnes qui la connoiffoient ; & l’in¬ 
térêt qu’elle avoit à ne pas me déguifer 
la vérité qu’elle auroit pû me dire fans 
crainte , me convainquirent de fa bon¬ 
ne foi, & qu’elle n’avoit aucun deifein 
de me tromper , ou de fe perdre. 

Je panfai tout de fuite fes ulcérés 
avec un doux efearrotique, pour dé- 

Tiiij ' 
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truire les chairs fungueufes, & la mis £ 

ï ufage de lÆthiops Minerai , Sc dhinc 
décoction des bois dans l’eaude chaux, 
obfervant de la purger doucement deux 
fois par femaine avec le Mercure doux. * 
Après l’avoir tenue un mois ou ûx fe- 
maines à l’ufage de ces remedes , je 
ne m apperçus pas qu’elle en fût mieux ÿ 
car après que les chairs fungueufes eu¬ 
rent.été confumees, les ulcérés paru¬ 
rent vouloir fuppurer pendant quel¬ 
ques jours, mais enfuite ils fournirent 
de nouveau une matière féreufe, & les 
lèvres ne fe rapprochèrent jamais. 

Je me déterminai alors à la faire fa- 
liver par le moyen du Mercure doux , 

6c de lui procurer pendant long-temps 
une douce falivation. Mais après l’a¬ 
voir tenue pendant près d’un mois dans 
cet état, ou elle vuidoit environ une 
pinte de falive par jour, je ne m’ap- 
perçus pas qu’elle s’en trouvât mieux ; 
au contraire , fes ulcérés étoient ag- 
grandis, & fes douleurs étoient deve¬ 
nu plus violentes, ce qui me déter¬ 
mina à laiffer tomber la falivation. 
Mais il furvint pendant la nuit une 
pluie très - abondante , & il plût dans 
la chambre où elle couchoit, qui étoit 
fous le toit ôc mal clofe. Le lendemain- 
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la falivation s’arrêta , & elle eut la fiè¬ 
vre pendant une quinzaine de jours. La 
fièvre cefTa enfin , & la îaiffa fi foible Sc 
fi maigre , que je craignis qu’elle ne 
mourût de confomption. 

Je la mis au lait & à l’ufage d’une dé¬ 
coction de Salfepareille & d’Efquine , 
qu’elle prenoit pour bpifïbn ordinaire, 
Sc que je lui faifois couper avec un tiers 
de lait. Au bout de huit ou dix femai- 
nes, elle reprit fes forces Sc fon em¬ 
bonpoint , Sc quelqu’un lui confeilla 
d’ufer d’une ptifanne que faifoit un 
certain Negre, qui avoit guéri nom¬ 
bre de personnes qui. étoient dans fon 
même cas , Sc qui n’avoient pu l’être 
par les autres moyens. Elle en prit pen¬ 
dant fix ou fept, mois , Sc panfa fes ul¬ 
cérés avec la teinture de myrrhe, après 
les avoir étuvés à chaque panfement 

avec Péau de chaux tiède. Mais indé¬ 
pendamment de ces remedes, les ul¬ 
cérés s’étendirent, Sc les douleurs aug¬ 
mentèrent. Les os fe carièrent à cha¬ 
que ulcéré , Sc elle-traîna avec cette 
maladie jufqu’à la fin de l’année 1734,, 
qu’elle mourut. 

Lorfque j’arrivai dans cette Ifle , je 
trouvai que l’ufage avoit établi de 

Tv 
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donner le matin à un Malade , dès que 
la peau commençoit à fe couvrir de- 
champignons, vingt-cinq gouttes d’u¬ 
ne diffolution faite avec deux gros de 
Sublimé corrolif, dans huit onces 
d’eau des Barbades , obfervant de lui 
faire boire de l’eau chaude toutes les 
fois qu’il avoit des naufées. Ce reme- 
de le faifoit vomir & cracher toute 
la matinée. On réitéroit le même re- 
mede tous les matins , en augmentant 
tous les jours la dofe de cinq gouttes , 
Sc dans peu de jours il paroiffoit que le 
Malade fe trouvoit mieux. Mais j’ai 
remarqué que les excroiffances fun- 
gueufes reparoiffoient à la plupart de 
ceux qui avoient été traités félon cette 
méthode, ou qu’il leur furvenoit des 
douleurs infupportables dans les os 5 
ou des ulcérés en différentes parties 
du corps. La maladie dans la rechûte , 
étoit long-temps à parvenir à fon der¬ 
nier période , & il falloit donner du 
Mercure pendant un temps confidéra- 
ble pour nettoyer la peau : & quelque¬ 
fois après tous ces remedes, ils avoient 
une fécondé & une troisième rechûte. 

J’ai traité avec fuccès quelques-uns 
dé ces Malades affeclés d’ulceres, par: 
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rafalivation, par un long ufage d’Æ- 
thiops Minéral, avec la décoètion des 
bois dans l’eau de chaux : il y en a à 
qui ces remedes n’ont rien fait, & que 
je n’ai jamais pu guérir, & d’autres que 
j’ai laiffés dans un état pire que celui 
où je les avois trouvés , & qui ont traî¬ 
né une vie miférable. Je n’ai pas été 
plus heureux à l’égard de ceux qui 
avoient des douleurs rongeantes dans 
les os, généralement fuivies d’exolto- 
fes, de nodus , & de carie : de forte que 
les os des bras & des jambes fe rom- 
poient fans caufe manifelle. 

Un Negre nommé Y Amérique , ap¬ 
partenant à M. Guill. Stapleton, après 
avoir eu le Yaar ,'relfentit des dou¬ 
leurs dans les membres , qiii le mirent 
hors de fervice , de forte que depuis 
vingt ans il ne faifoit rien , parce qu’il 
avoit la plûpart des os pleins de Nodus, 
ôc d’Exoftofes, ou cariés. En l’année 
173.3 » ü' fe ca fe a l’ os k ras au milieu ? 
fans aucune caufe externe ; je le lui 
remis , 8 c y mis le même appareil que 
pour une fraélure fimple. Environ lîx 
femaines après , lorfque le cal auroit 
dû être formé , je trouvai que les deux 
bouts fracturés de l’os fe mouvoient 

Tvj: 
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facilement l’un fur l’autre ; & que lorf- 
que je faifoîs une douce extenfion du- 
bras , ils s’écartoient d’un bon pouce. 
Environ un an après, l’os du bras étoit 
entièrement confumé jufqu’à un pouce 
de l’omoplate, & à environ autant de 
de l’os du coude. Le Malade mourut 
peu de temps après dans un état de 
confomption. 

Il efl important de comparer la def- 
cription de la Lèpre des Juifs, rap¬ 
portée au Chapitre xm. du Lévitique, 
avec l’Hiftoire que je viens de donner 
du Yair. Ces deux maladies parodient: 
fè reffembler beaucoup. 
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Article L X X VIL 

EJfai fur la Caufe de la Chaleur animale, 
& fur quelques-uns des effets du Chaud 
& du Froid fur nos corps ; Par M. Jean 
Stevenfon , aggrêgê au College des Mé¬ 
decins d’Edinbourg- 

Quoique ce Mémoire contienne 
plufîeurs points , qui préfentent une 
théorie nouvelle, ou expofée dans un 
plus grand jour qu’elle ne l’avoit été 
précédemment ; cependant je ne me. 
lerois jamais déterminé à vous com¬ 
muniquer un écrit h imparfait & limai 
digéré, li je n’étois en meme temps 
perfuadé qu’il contient des chofes qui 
peuvent être utiles à la pratique de la 
Médecine, qui fait feule l’objet de mon 
occupation. La confidération que ce 
Volume effc le dernier de ceux que vous 
aviez à publier, & que je n’aurai ^vrai~ 
lèmblablement jamais l’occafion ae fai¬ 
re les expériences que je m’étois pro- 
pofées , ni de finir ce que j’avojs pro¬ 
jeté, eft ce qui m’a déterminé à vous 
envoyer le préfent Efiai tel qu’il eft 9, 
afin qu’il puifie être fuivi & perfection¬ 
né jfuppofé qu’il en vaille la peine, par 
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quelqu’un qui aura plus de loilîr que 
moi, &legénie néceffaire pour ces for¬ 
tes de recherches. 

On trouve dans le Recueil de notre 
Société, * une partie de ce qu’on peut 
dire fur la chaleur des animaux ; on 
trouvera aulîï dans ce Mémoire , quel¬ 
que chofe furies effets des bains chauds 
des pieds : les articles fuivants qui ont 
rapport à ceS matières, font des addi¬ 
tions d’un Projet dCHifioire Naturelle du 
corps humain , rélativement à[a chaleur , & 
à quelques-uns des effets que produifent fur 

lui lejroid & le chaud. 

Il y a dans ce mémoire , quelques 
réflexions qui femblent n’avoir qu’un 
rapport éloigné avec le fujet que j’y 
traite. On verra dans la fuite ce qui leur 
a donné lieu. Si cependant vous les 
trouvez déplacées ou inutiles , vous 
pouvez les retrancher, ainfi que tout 
ce qui vous paroîtra hors de propos. 
Vous pouvez même fupprimer le Mé¬ 
moire en entier, fi vous le jugez peu 
important. 

Il faut, autant qu’on peut, raifonner 
jufle , dans les chofes mêmes qui font 
de pure théorie, quoiqu’on n’en dé- 

* Voyez l’EUài du Do&eur Martin. Vol. III» 

pflgç 16p.. 
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duife aucune conféquence utile ; parce 
que ce qui nous paroît n’être qu’une 
fîmple fpéoulation , peut dans la fuite 
devenir le fondement d’une pratique 
avantageufe; Mais cette jufteife eft en¬ 
core plus particuliérement nécelfaire, 
quand il s’agit d’une théorie qui eft in¬ 
dubitablement fondée fur des faits de 
pratique, fur-tout lorfqu’il s’agit des 
chofes de la plus grande conféquence. 
Ge feroit autrement fe conduire en em- 
pyrique ,.ou peut-être faire pis ; parce 
que le défaut de fuccès ne fuffit pas 
pour déterminer un Médecin à changer 
fa méthode, & à corriger une pratique 
qu’il eftime bonne , 8 c qui eft fondée 
fur une faine théorie. 

J’en citerai un exemple , parce qu’il 
a rapport au fujet que je traite. Il s’agit 
d’une opinion des plus accréditées, 
touchant l’objet de ce Mémoire, 8 c qui 
a été établie par les plus grands hom¬ 
mes en Médecine ; opinion cependant 
qui me paroît établie fur des raifons 
foibles, ou tout au moins dôuteufes,. 
8 c qui peut fervir de fondement à une 
pratique dangereufe, je veux dire la 
théorie de la chaleur des animaux. Un 
accident dans la pratique a donné 
lieu aux .réflexions férieufes que j’ai fai— 
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tes fur ce fujet : c’eh la diverfité defen- 
timens touchant la guérifon' d’un ma- 
- lade qui avoit de grands faignemens 
de nez. 

Un des Médecins du malade l’avoit 
déjà fait faigner plufieurs fois, ôc lui 
propofa de mettre les jambes dans l’eau 
chaude, pour faire révulfion de la tête, 
& diminuer la force des folides en gé¬ 
néral, dont les ofcillations avoient, 
difoit - il, beaucoup échauffé le fang 
mais ces reinedes furent inutiles. Un 
autre foûtint que cette maladie dépen- 
doit d’une ébullition intehine du fang, 

( qu’il comparoit à un pot qui eh: fur 
le feu , dont le bouillonnement celle 
lorfqu’on y verfe de l’eau froide ) qui: 
ne s’appaiferoit qu’en portant dans le 
fang quelque petite portion d’un puif- 
», fant acide. En conféquence de ce rai- 
fonnement , il fit prendre au malade 
„ y quelques gouttes d’huile de Vitriol dans 
du fuc de laitue , ce qu’il répéta une 
fécondé & une troifiéme fois , à quel¬ 
ques minutes de dihance l’une de l’au¬ 
tre. En moins d’une heure ôc demie le 
faignement de nez s’arrêta. Je ne déci¬ 
derai pas lequel des deux avoit raifon, 
ou s’ils avoient raifon l’un ôc l’autre ; 
perfuadé que c’eh rendre un allez grand . 
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fêrvice, que de faire voir que la théo¬ 
rie elî toujours douteufe, Sc que par, 
conséquent il n’eft pas sûr de fonder fur 

elle notre pratique. 

La connoiflfance de l’oeconomie ani¬ 
male , fur laquelle nous ignorons enco¬ 
re bien des chofes , paroit mériter une 
attention particulière, fur-tout de la 
part de ceux qui s’adonnent la pra¬ 
tique. J’ai choifi un des points de 
cette fcienceé , ( qui efl encore bien 
obfcur , nonobfiant toutes les réfle¬ 
xions que des Sçavants ont faites à ce 
fujet ) que j’ai tâché d’eclaircir par 
quelques nouvelles réflexions qui peu¬ 
vent nous conduire à lafolution de ce 
Problème. 

Quels font les Organe} , & quelles font les 
Opérations auxquelles on doit attribuer 
la chaleur naturelle du corps Humain ? 

Je ne m’arrêterai point à éxaminer 
préfentement ce que c’eft que la cha¬ 
leur innée , terme depuis long-temps 
banni des écoles ; ni quelle efl: la diffé¬ 
rence entre la chaleur innée , & la cha¬ 
leur acquife, diftinéfion fur laquelle les 
anciens Médecins avoient fondé leur 
pratique, & dont j’aurai peut-être oc- 
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cafîon de parler dans la fuite : mais je’ 
raporterai tout de fuite quelques-unes 
des opinions les plus accréditées fur ce 
fujet. 

La première eft celle de ceux qui 
prétendent que la chaleur de notre 
— corps eft une fuite des frottemens qui 
fe paffent entre les arteres & le fang. 

La fécondé, que la fource de cette- 
chaleur fe trouve dans les poumons. 

Latroifiéme, qu’elle dépend du frot¬ 
tement des folides les uns contre les 
autres : j’y en ajoûterai une quatrième, 
qui n’eft pas aufti accréditée ; c’eft les 
ehangemens que fubiffent continuelle^ 
•* ment nos aiimens & nos liqueurs. 

Premieremeut donc, on croit alfez 
généralement que la chaleur du corps 
humain dépend de l’adion des arteres. 

fur le fang. 

Les partifans de cette opinion pré¬ 
tendent en même temps la prouver, ôc 
en donner l’explication. 

i°. Us tâchent de la prouver par plu- 
fteurs obfervations. Si l’on fait, difent- 
ils, la ligature d’une artere , ou fi on 
+ la coupe, la partie où elle fe diftribuoit 
devient froide. Le froid & la mort fui- 
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vent la ceftation des battemens des ar¬ 
tères. Une circulation vive produit une 
augmentation de chaleur 8c cette cha¬ 
leur devient foible lorfque la circula¬ 
tion languit. Quiconque eft brûlant 
par la Fièvre , ou bouillant par l’exer¬ 
cice , a le pouls plein & fréquent 
dans la Lipothymie , le Chlorofif , &c.. 
le pouls eft petit & lent. Ils pourraient 
ajoûter à ces obfervations, que le Ther¬ 
momètre laiffe voir un peu plus de cha¬ 
leur dans le fang artériel, que dans le' 


fang veineux- 

2 °. Ils Pexpîiquent par la figure co¬ 
nique des artères ; par leurs tortuofités 
& leurs divi fions en vaifteaux capillai¬ 
res extrêmement fins ; d’où doit s’enfur- 


vre une grande réfiftance , 8c par con- 
féquent une attrition confidérable >par 
le nombre, la force 8c l’élafticité de 
leurs membranes ; par la force impul- 
five du cœur, 8c la réfiftance qu’offrent 
à cette force les artères. De toutes ces 
raifons, ils en concluent que les parties 
du fang acquérant fans cefle de nou¬ 
veaux mouvemens, de nouvelles di¬ 
rections 8c rotations , font atténuées, 
rapprochées , b.rifées 8c rendu ho¬ 
mogènes. De-là viennent, difent-ils, 
la fluiditéla couleur ronge, 8c la char 
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leur de la malle du fang, qui efl alors 
dans un état de perfedrion. 

Je n’éxaminerai point fcrupuleufe- 
ment cette théorie , qui eftplaufible; 
je me contenterai feulement de faire 
quelques réflexions qui femblent devoir 
en faire douter. 

i°. Quant aux raifons qu’on apporte 
pour prouver ce fentiment, elles pa- 
roilfent foibîes. 

(a) En effet, ce qu’on dit des arteres 
on peut le dire de toute autre partie 
dont les fondrions font néceffaires à la 
vie ; telle que les poumons, le cerveau, 
les nerfs, &c. parce que la vie & la 
chaleur ceffent également lorfque les 

fondrions de ces parties viennent à 
ceffer. 

(b) Mais nous ne remarquons pas que 
ces deux effets , je veux dire la chaleur 
ôc le battement des arteres , gardent 
entre eux aucune proportion régulière : 
il efl quelques maladies qui font ac¬ 
compagnées d’une grande chaleur, & 
d’un pouls petit ; Ôc d’autres où le pouls 
efl: allez plein, ôc où le froid efl: très- 
grand. J’en apporterai pour preuve, un- 
exemple tiré d’un Auteur qu’on ne foup- 
çonnera ni de mauvaife foi, ni de s’ê¬ 
tre laiffé féduire par la théorie. C’efl 
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Sydenham, qui'dit en parlant des ma¬ 
ladies hyftériques ; Quam guident refri- 
gerationem 3 haud femel , ifti, fer e quà ri- 
gent cadavera , parem comperi, pulfu ni- 
bilominuf rebie fe habente. 

( c ) D’ailleurs tout ce qu’on fe pro¬ 
pose par cette démonftration, eft de 
montrer que la chaleur eft en général 
proportionnée au mouvetnent des ar¬ 
tères ; mais on n’indique pas par - là 
quelle eft la caufe, & quel eft l’effet, 
ni même lequel de ces deux phénomè¬ 
nes eft la caufe ou l’effet de l’autre, 
puifqu’ils pourroient dépendre l’un Sc 
l’autre de quelque autre caufe. En effet, 
on auroit aufli beau jeu à rétorquer l’ar¬ 
gument, & à-dire : Puifque les pulfa- 
tions des arteres font plus fortes Sc plus 
fréquentes, lorfque je me fuis échauffé 

* par le vin , par le feu ou parl’éxercice, 
il s’enfuit que la chaleur eft la caufe de 
cette force Sc de cette fréquençe que 
je remarque dans mon pouls. 

(d) Quant à la preuve tirée du Ther¬ 
momètre , jufqu’à ce qu’elle foit bien 
confirmée, on doit me pardonner fi je 
la regarde au moins comme douteufe.- 
II y a quelque temps que je voulus en 
faire l’expérience. Je découvris la vei¬ 
ne jugulaire Sc l’artere carotide d’un 


; 
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veau ; j’en fis la ligature, & les ayant 
coupées en même temps, je fis en forte 
d’en 1 ailler couler une égale quantité de 
fang, en temps égaux, Sc dans des 
vailfeaux de pareille grandeur , dans 
lefquels j’avois plongé des Thermo¬ 
mètres bien gradués. Bien loin que cet¬ 
te expérience me fit appercevoir une 
plus grande chaleur dans le fang arté¬ 
riel que dans le fang veineux , je trou¬ 
vai au contraire qu’en moins d ? unemi¬ 
nute le Thermomètre qui étoit plongé 
dans ce dernier, s’éleva de plufieurs 
dégrés au-delfus de celui qui étoit plon¬ 
gé dans le fang artériel. 

Il eff vrai que cette différence étoit 
ii grande , que je crois qu’il a dû le 
trouver quelque erreur ou quelque mau- 
vaife manipulation dans l’expérience ; 
.c’eff pourquoi je n’en conclus rien, juf- 
qu’à ce que de nouvelles expériences 
nous ayent donné une plus grande cer¬ 
titude. 


(<?) Ce qui me donne encore plus lieu 
de douter que le fang artériel foit plus 
chaud que le fang veineux , efi: que ce¬ 
lui-ci ne fe coagule pas auffi-tôt que 
l’autre. Les autres raifons apportées en 
preuve de cette théorie, ne font point 
à l’abri de ces objedions ; je puis donc 
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conclure qu’elle n’efl pas encore éta¬ 
blie par des argumens fatisfaifants 8c fans 
répliqué. Je paiTe à un autre examen. 

2 0 . Voyons en fécond lieu comment 

ils s’y prennent pour expliquer leur hy- 
pothéfe, 8c premièrement 9 

( a ) Pour ce qui concerne la figure 
conique des arteres , j’ai fouvent vû 
avec regret l’abus qu’on faifoit des' Ma¬ 
thématiques pour faire valoir une théo¬ 
rie. Le feul mot de conique, emporte 
un grand fens avec lui, 8c tout le mon¬ 
de dit aujourd’hui que les arteres font „ 
coniques : mais c’ell une chofe dont je 
ne puis convenir, de maniéré à pouvoir 
en conclure qu’elles ont fur les liqueurs 
.qu’elles-contiennent l’a&ion d’un ca- * 
nal convergent. Qu’on éxamine des 
portions d’arteres injectées , 8c l’on ver¬ 
ra qu’elles ne paroilfent pas coniques # 
aux yeux, comme l’ont avancé quel- 
quelqués Auteurs. Qu’on jette les yeux 
furies Figures des vailfeaux qui ont été 
préfentées à la Société Royale par M. 

Evelyne , fur les Tables d 5 Eufiachius , 
fur les Figures de Vefale , de Cafjerius , 

&c. 8c dans toutes ces Planches on re¬ 
marquera qu’une portion d’artere qui 
fe trouve entre les ramifications, efu 
pour l’ordinaire cylindrique, 8c que fes * 


V 




Essais et Observations 
parois font suffi fouvent divergentes 
que convergentes. 

Je ne difconviens pas^que puifqùe les 
"branches reçoivent du fang , on ne 
puiffe regarder le tronc comme étant 
en quelque façon conique à mefure 
qu’il diminue ; & je conviendrai qu’il 
l’ell, autant qu’on le voit exprimé par 
cette Figure, c’eft- 
à dire, que la por- -2C 

tion A eft beaucoup 
plus grande que la 
portion X Mais N p ic . t 
comme le fang cou¬ 
le plus lentement en 
X qu’en^, c’efl con¬ 
tredire les loix les 
mieux établies de 
l’hydraulique , que 

de comparer l’adion 
des arteres fur le 
fang , aux effets du 
cône creux fur la li¬ 
queur qui coule dans fa cavité de la bafe 
vers le fommet : en effet, le mouvement 
d’un fluide qui fe meut dans un cône 
creux , efl: plus lent vers la bafe , & au 
contraire nous voyons que le mouve¬ 
ment du fang diminue de plus en plus 

à mefure 
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a mefure que les vaiffeaux s’éloignent 
de l’aorte, qu’oii regarde comme la 
bafe de ce prétendu cône. 

On peut dire avec plus de raifon, 
que le Syftême artériel reffemble à un 
cylindre qui fouffre de fréquentes di vi¬ 
dons Sc fubdivifions qui fe termine 
toujours ,à une infinité d’autres cylin¬ 
dres plus petits, qui tous enfemble ont 
toujours plus de capacité que le tronc 
ou le cylindre qui les fournit. Mais en 
fuppofant que l’arter-e foit ' un cône, 
pofons que ce cône foit renverfé, & 
que le fang y coule du fommet vers la 
bafe, comme il coule réellement en ce 
fens ; alors tous les raifonnemens fub- 
tils qui étoient fondés fur la théorie du 
cône., tombent d’eux-mêmes. C’efl 
dommage que nos Grands Maîtres fe 
foient laide guider par des fpéculations 
Mathématiques, Sc non par leurs yeux; 
qu’ils ayent choifi des faits douteux 
fur lefquels ils ont établi leurs raifon¬ 
nemens Géométriques. Par exemple , 
pour ce qui concerne la queftion pré¬ 
fente , il y en a quelques-uns qui re¬ 
gardent comme avoué, que la puifian- 
ce qui forme les arteres, ed le fang qui 
ed pouffé dans leur cavité par la force 
du cœur ; d’où il s’enfuit ; conformé* 
Tome VL V 
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ment auxloix des Hydrauliques, qu’eb 
les doivent être coniques. Mais çelaefl 
au moins avancé fans preuve. Quel¬ 
qu’un feroit en droit d’avancer d’après 
le même principe, que le canal inteflh- 
nal efl d’une figure conique, quoiqu’il 
foit connu qu’il étoit formé avant qu’il 
y eût des matières propres à lui donner 
aucune configuration. Ne fe pourroit- 
11 pas auffi que les arteres auroient reçu 
leur première forme de la même mar 
niere, c’efl-à-dire , de cette puiffance 
Plaflique , que nous connoiffons fipeu, 
& non du fang qu’elles doivent porter 
dans la fuite. 

La doétrine que je combats ici, a été 
depuis peu fi généralement reçue, qu’il 
n’efl prefque point de livre moderne 
où il efl parlé de la théorie de la Mér 
decine , qui ne fafife mention de la fi¬ 
gure conique des arteres. J’efperedonc 
qu’on m’excufera fi je fais une courte 
digrelTion pour éxaminer comment il 
efl arrivé qu’une théorie qui paroît com 
tredire tout-à-la-fois & nos fens } & les 
loix connues des Hydrauliques, a été 
fi univerfellement reçue. 

Un Phyficien entendu, efl capa¬ 
ble de répandre bien des erreurs 
dans les Ecoles, même fans en avoir 
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3 e deffein ; principalement s’il lui arrive 
d’employer une figure Géométrique „ 
& d’en donner une démonfiratiom 
Cœx qui viennent après lui, fe don- 
nemrarement'la peine d’éxaminer le 
foffltement de cette Démonftration ; 
fçavoir fi c’efi un principe vrai 3 ou fi 
ce n’efï qu’une fuppofition qui peut 
être vraie ou faufie ; fi c’eft une Dé- 
monftration d’une vérité de théorie* 
ou feulement un éclairciflement, où il 
efi: permis de fe donner carrière, & où 
l’on n’efl: pas dans la néceflité de s’af- 
treindre à une vérité Phyfique. 

Le grand Bellini , moins par erreur 
que par méprife, a donné lieu aux opi¬ 
nions fuivantes, touchant la forme des 
vaille aux fanguin s. II fe trouve dans fon 
Traité De motubilis , quelques expref- 

fions hafardées. Il dit à la Propofition 

2.6. Si c anales fini Mngufiijfimi ad orificium 
minus } -quemadmodum funt canales mini- 
mi cujujcumque animalis , &c. ita liqui- 
dum fluens per ejufmodi conicos canales exi- 
lijjimos , nitendo in orificia angufiijfima, fîbi 
ipfi e fi fluendi vis & impedimentum. Il dit 
encore, propofition 28. Quoniam enim 

univerfa arterianm fériés conica efi ; & 
fiuxus fanguinis per ipfas efi ab ampliori 
orificio verfus angufiius, Ces paroles & 

Vij 
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deux ou trois autres proportions de 


cette natu 


re, jointes 

à fa neuviè¬ 
me Figure, 
que j’ai a- 
joûtée ici, 
ont été re¬ 
gardées , 

par les E- 
crivains qui 
font venus 
après lui, 
comme des 
vérités dé- 

• « < • v . 

montrées 3 
quoique 
Bellininelts 
ait point ce 
me fembls, 



donné pour telles. • 

Ce qui me détermine à parler ainlî 

àeBellini, ç^eft premièrement qu’il n’ell 

pas vraifemblable qu’il ait cru ou vou¬ 
lu enfeigner une doètrin'e qui contient 
l’une ou l’autre de ces deux abfurdités, 


fçavoir qu’une Jiqueur qui coule dans 
un tuyau véritablement conique , en 
allant de la«bafe vers le fommet, ait 
cependant un mouvement progreflif 


I 
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plus lent vers le fommet que vers la 
bafe ; ou cette autre : Que le mouve¬ 
ment du fang eft plus rapide dans les 
arteres capillaires , que dans l’aorte ; 
propofitions dont il n’eft point d’éco¬ 
lier qui a une fois vu la circulation du 
fang par le fecours d’un microfcope , 
qui n’en fente la fauffeté. 

Secondement^il me pàroît que Bel- 
lini s’explique lui-même , cé qu’on re- 
connoîtra en le lifant avec attention. 


Dans fa Propofition 27, où il fe fert de 
la Figure ci-deffus, il ajoûte non-feu¬ 
lement le correctif quafî conicus , pour 
prévenir les méprifes ; mais dans la fuite 
de la Démonftration, il ne prend le 
terme de conique qiie dans un fens gé¬ 
néral , & de la même maniéré qu’on 
pourroit dire d’un arbre, qu’il eft coni¬ 
que, puifque le tronc diminue toujours 
à mefure qu’il fournit des branches ; il 
emprunte même la comparaifon d’un 
Sapin, qui, confideré depuis la pointé 
jufqu’à terre, abftra&ion faite des bran¬ 
ches, peut être regardé comme un co- 
noïde. 

Il démontre en outre dans la 28me 
Propofition , que quoique les arteres 
foient cylindriques, ou de toute autre 
figure, le fang agit néanmoins fur leurs 

O iij 
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parois, comme fi elles étoient coni¬ 
ques; & que par conféquent la dé- 
monfbration fondée fur la fuppolîtion 
qu’elles font des cônes, doitfubfifter, 
quoiqu’elles foient réellement de toute 
autre figure. Et quoiqu’il parle d’une 
maniéré douteufe de leur forme, il pa- 
roît cependant n’avoir eu d’autre inten¬ 
tion , en leur attribut une figure co¬ 
nique , que de rendre la démonflration 
plus aifée , les chofes étant prefque les 
mêmes dans le Syfîême de vaiffeaux di- 
vifés à l’infini, pour ce qui concerne les 
chocs 8 c les obflacîes , qui fonp les 
principaux points qu’il avoit à éclaircir. 
La plûpart des Se&ateurs de Bellini , 
n’ayant pas compris fon deffein, l’ont 
fuivi trop littéralement, & ils ont pris 
pour démonftration, ce qu’il n’a dit que 
par voie d’éclairciffement fur les obffa- 
cles & les réfiflances que le fang avoit 
à furmonter, en allant du cœur aux 
veines. 

« 

Le célébré Boerhaave , en parlant de 
ia flrudtire des vaiffeaux fanguins , a 
marché fur les traces de Bellini , 8c a 
également jetté de l’obfcurité 8 c un 
nouveau jour fur cette matière. Il dit 
dans fes Inftructions, §. 132. Arteria 
qui de m cernuntur ejje c ait ale s ad fenfum es- 
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Et ail §. 142, £rg« viufc cj-koc 


qmdem ver arterias , fed fi 


iguft 

Ifio b 


riam refiflit fianguis arteriofia vafia replens , 
corne a arteriœ figura. Au §. 217. Quia 
ergo omnis omnino fianguis tanta vi agïtur , 
& ingenti adeo obfiaculo repellitur, in canalï 
pleno , conico , &c. 

Ces expreffions & aütfes femblables, 
font propres à égarer ceux qui n’ont 
point de notion des ferions coniques, 
& qui voient l’application que l’on fait 
de la figure & des propriétés des cônes 
creux aux arteres. Après tout cet éta¬ 
lage de Géométrie , il faut néanmoins 
en venir au fait : & il me femble que 
tout cela fe termine à dire enfin, §. 222. 

Quia vero arterïa fienfim augentur numéro 
& capacitate ——— erit itaque cœteris pari- 
bus , velocijfimus circa cor , tardijfimus rc~ 
motè à corde , motus humorum circumeun - 
tium. C’efl tout ce dont j’avois befoin ; 
car fi on convient de cela , tous les rai- 
fonnemens qu’on a fait fur la fuppofi- 
tion du cône , fe trouvent renverfés. 
J’ai peut-être trop infilfé fur ce point ; 
mais comme c’elt là-defi'us que roulent 
tous les argumens qu’on a coutume 

V iiij 
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d’oppofer, je n’ai pû me difpenfer d’en¬ 
trer dans ce détail. 

0) Quant an nombre, à la force', 8c 
à l’élafticiîé des tuniques des arteres 3 
auxquelles on attribue cette chaleur, 
elles ne me parodient nullement pro¬ 
pres à la produire, & en effet, les ar¬ 
tères ne femblent faites que pour con¬ 
duire le fan g aux différentes parties ? 
pour l’exercice de leurs fondions. Ce 
fluide à chaque pas , s’y meut plus len¬ 
tement , ce qui peut-être ,* a été fait à 
deffein de donner aux différentes parties 
dont il eff compofé , le lovfïr ( s’il eft 
permis de parler ainff)de s’élever, de fe 
précipiter, de s’attirer, &c. de maniéré 
à donner lieu à toutes les fécrétions. 
Cela paroît d’autant plus vraifembla- 
ble , que nous voyons que l’Auteur de 
l’a Nature a employé une méchanique 
admirable pour retarder le mouvement 
du fang dans les arteres, & pour le faire 
même prefque féjourner, pour donner 
lieu à certaines fécrétions. On n’a ja¬ 
mais remarqué que la plus grande agi¬ 
tation d’une liqueur homogène , telle 
que l’eau ou l’huile, ait produit aucune 
chaleur, 8c nous n’avons pas de bon¬ 
nes raifons d’en attendre de la fîmple 
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Force du cœur, qui poulie le fang dans 
ies arteres , & de la preffion des parois 
des arteres fur ce fluide. 

(y) La chaleur qui pourrait naître 
de l’attrition, devrait fe trouver prin¬ 
cipalement dans les ramifications des 
petites arteres , où prefque chaque glo¬ 
bule du fang frotte contre les parois 
des capillaires ; or dans ce cas-là même 
il n’eft aucunement vraifemblable que 
le fang puiffe acquérir de la chaleur dans 
ces capillaires , fi nous confidérons que : 
le mouvement y efl très-lent. Pai fou- 
vent obfervé qu’il falloir dix ou douze 
pulfations pour faire parcourir à un 
globule, l’aire vûe par mon microfco- 
pe. D’ailleurs l’élaflicité, la fouplefîe, 
Sc la mobilité des parties du fang Sc 
des tuyaux, ne donnent pas lieu de 
foupçonner que l’attrition puiffe cau- 
fer de la chaleur: & fi le mouvement 
Sc par conféquent la chaleur diminue 
dans les capillaires , où le frottement 
contre les parois efl plus grand, la cha¬ 
leur doit être encore moindre dans les 
grandes arteres, où, quoique la vîtefle 
du fang rende le frottement plus con-- 
fîdérable , cependant la portion du fang 
qui frotte contre l’intérieur des grands 
vaifieaux, efl trop petite pour échauf— 

VvV. 










4 66 Essais et Observations 

fer toute la colomne. Les grandes dif¬ 
ficultés & les réfîfiances que rencon¬ 
tre le fang dans les petits vaifleaux, & 
qui ont donné lieu au fentiment dont il 
s’agit, auroient difparufi Bellinï & fes 
Sedateurs avoient pû goûter l’explica¬ 
tion que donne Borelli de la circulation 
dans les plus petits tuyaux , par ce qui 
fe pafle dans le filtre ou l’éponge mouil¬ 
lée , au travers defquels l’eau coule fans 
autre force, que celle du poids de la 
liqueur qui la détermine à fe porter vers 
la partie inférieure. Cette explication 
paroîtra vraifemblable à ceux qui font 
dans le fentiment que la circulation 
commence & finit dans les veines. 

Je terminerai ce que j’ai à dire fur 
les raifons qu’on apporte pour prouver 
ce fentiment, par le §. 220 de Boerhaa - 
ve , qui dit, en faifant l’énumération des 
effets de l’adion des arteres fur le fang : 

Ex his fequitur totius majfz,fluor , cal or , 

color . Il y a de grandes préfomptions 
en faveur de ce que nous avons ci-def- 
fus rapporté contre la grande fluidité 
du fang dans les arteres : il n’efl cer¬ 
tainement pas vrai que le fang acquière 
cette couleur rouge dans les arteres , 
puifqu’il commence à reprendre plus 
de vivacité dans les veines pulmonai- 
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rcs : & comme il eût déjà coloré avant 
que de parvenir au ventricule gauche, 
il eh chaud avant que d’arriver au droit. 
Jufqu’ici on n’a donné aucune bonne 
raifon pour prouver que le fang acquiè¬ 
re plus de chaleur dans les arteres que 
par-tout ailleurs. Il eh: vrai que ce 
qu’on a dit fur ce fujet eh li peu vrai- 
femblable, qu’on feroit prefque tenté 
de croire , que le fentiment fur la cha¬ 
leur du fang, doit fon origine à la dif¬ 
ficulté de féparerles deux idées de rou¬ 
geur j 6c de chaleur , qui fe trouvent fi 
fouvent réunies. 

Nous voyons communément, il eh 
vrai, différents effets produits par une 
même caufe ; cependant puifque le 
mouvement du fang dans les arteres 
opéré divers autres phénomènes im¬ 
portants dansl’oeconomie animale, tels 
que la nutrition, les fécrétions, les ex¬ 
crétions , 8c la plûpart des principales 
fondions animales, il me paroît affez 
inutile d’attribuer aufîi aux arteres feu¬ 
les la chaleur, la fabrique & la perfec¬ 
tion du fang Ml faudroit pour cela 
qu’on ne pût l’attribuer à aucune autre 
partie. Il ne paroît pas que le fang puiffe 
recevoir aucune préparation de cette 
nature dans certaines arteres, qui font 

V vj. 
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cependant de la dernière. importance^, 
dans lefquelles il n’à pas un grand tra¬ 
jet à faire; telles font les arteres coro¬ 
naires. Et fi le fang ne reçoit aucune, 
préparation dans ces arteres , pour¬ 
quoi en recevroit-il dans les autres ? ' 
Si nous pouvions indiquer quelque 
autre fource de cette chaleur, il feroit 
bien plus naturel dé n’attribuer aux ar¬ 
teres d’autres fondions que celles de 
chariér lé fang; d’écarter ce qui s’y 
trouve d’inutile ou dé nuifiblé # ; d’en 


féparer & d’appliquer à chaque partie 
ce qui lui efl propre ; & de porter lé 
refte dans les veines , pour être de nou¬ 
veau préparé, & devenir propre à une. : 
nouvelle circulation.. 

LaIfrudure des arteres , à lès confi- - 
dèrer feules, & indépendamment de 
tout autre vaiffeau ,, paroit fournir de 
nouvelles raifons contre ceux qui pré¬ 
tendent qu’elles fervent à perfedion- 
ner lè fang : car à l’exception du mou¬ 
vement que.ce fluide y éprouve , & qui 
d’un, moment à l’autre, devient plus 
lent, & des frottemens qu’il y efluie 
dans fon mouvement de progrefïion , 
cette lfrudure n’oflie rien qui paroifle- 
propre à donner au fang aucun degré 
cieperfedion: au lieu que lorfqu’il eftl 
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parvenu dans les veines, il rencontre à 
chaque pas quelque nouvelle matière 
qui lui vient de toutes les différentes 
parties du corps, & principalement un 
nouveau chyle ; Sc il reçoit dans les pou¬ 
mons quelque chofe que nous dirons 
ailleurs;. 

On demandera-peut-être, pourquoi 
là chaleur ceffe , quand le mouvement 
des vaiffeaux s’arrête, puifque ces vaif- 
féaux ne contribuent en rien à là cha? 
leur du fang ? Je fuppoferai pour le pré- 
fent, que cela Toit vrai ( quoique je 
n’en croie rien, pour les raifons que je 
dirai ailleurs ) Sc jë conviendrai que la 
circulation excite la chalèur, en tant 
qu’elle met en mouvement la maffe' 
hétérogène , Sc qu’elle en rend l’agita¬ 
tion inteffine beaucoup plus grande 5 
qu’elle ne lë feroit fi ellè reftoit dans 

un état de flagnation : mais en conclu¬ 
re de-là que l’àétion des folides fur les 
fluides, eft lacaufe de la chaleur ani¬ 
male, ce.feroit à peu près comme ff 
en agitant une bouteille qui contien- 
droit un mélange de liqueurs propres 
à fermenter, quelqu’un fans avoir égard. 
au mouvement inteflin, qui eft.confi- 
dérablèment augmenté par l’agitation ; 
du.liquide-, attribuoit la chaleur qui ac- 
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compagneroitla fermentation àPa&iou 

feule de la furface intérieure de la bou¬ 
teille fur le liquide qu’elle contient. 
Après avoir expofé quelques raifonsde 
douter que le fang doive fa chaleur aux 
arteres, je paffe àl’éxamen de la fécon¬ 
dé opinion qu’on a avancée fur ce fujet, 
fçavoir que, 

IL Les Poumons font la fource de la 
chaleur du corps Humain. 

Mon deffein n’ell pas d’écrire un Vo¬ 
lume fur le Phénomène obfcur & éten¬ 
du de la Refpiration. Il faudroit pour 
cela plus de lumières que je n’en ai ; je 
me contenterai donc pour Je préfent, 
d’en éxaminer certaines circonllances 
qui ont rapport à la quehion que je 
traite. 

Dans la théorie qui eft aujourd’hui 
accréditée , on attribue aux poumons 
tout ce qui avoit déjà été dit au fujet 
de la chaleur du fang dans les arteres,, 
avec de nouvelles circonllances ; fça¬ 
voir que dans les poumonsjes vailfeaux 
fanguins accompagnent toujours, 8c 
foufirent autant de divifions 8c de fub- 
divifions que la trachée-artere ; 8c com¬ 
me les bronches changent continuelle¬ 
ment de fituation 8c de forme , qu’elles 
deviennent plus longues ou plus cour- 
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tes,& forment des angles plus ou moins 
aigus oit obtus ; pareillement les vaif- 
féaux fanguins qui les accompagnent 
forment à chaque inftant de nouveaux 
angles ,, & donnent au fang de nouvel¬ 
les diredions : qu’enfin le fang entre 
dans un refeau vafculeux, d’une fîneffe 
extraordinaire, qui eft étendu fur toute 
lafurface des véficules aériennes,dont 
les angles ,1e point de contad ,1a for¬ 
me , le volume, les interfaces, &c.. 
changent à tous momens. Parle moyen 
de ces variations perpétuelles, de l’é- 

lafacité de Pair, & du poids de Pat- 
mofphére le fang , difent-ils , eft bat¬ 
tu , preffé en tous fens , brifé , & tou¬ 
tes les parties en font mêlées enfemble,. 
il eft diffout & condenfé , devient rou¬ 
ge & chaud dans la refpiratiqn. Cette ( 

théorie eft vraifemblable, mais elle ne 

me fatîsfait pas pour les raifons fui- 

vantes. t 

i°. Ce que j’ai dit ci-devant, lur le 

peu de vraifemblance qu’il y a voit que 

la chaleur du fang fût l’effet de l’adion 

feule des folides fur les fluides, eft une 

raifon aufli forte dans le cas dont il s a- 

git, que Îorfqu’il n’étoit quefaon que 

de Pad'ïon des arteres en général. 



Quoique les 


poumons reçoivent 
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régulièrement une grande quantité 
d’air, dont le poids Ôc l’éîafïicité fuffi- 
fént pour donner lieu au gonflement 
ôc à l’affaiffement fuccefïif des véfîcu- 
lès pulmonaires ., ce qui pourroit Satis¬ 
faire à toutes les circonfîances de cet¬ 
te théorie.; if n’en eff pas moins vrai 
cependànt que la vie ôc la chaleur cef- 
fent bien-tôt, fi l’air reçu danslespou- 
mons, a été dépouillé par l’adion du ■ 

feu , ou, de toute autre maniéré , de 

quelques-unes de fes parties ou quali¬ 
tés , ôc s’il efl différent par fon poids ôc 
par fon élaflicité. 

3 °. Laraifon tirée de l’adion des vé— 
ficuies dés poumons furie fang, qui efl 
plus grande que celle des arteres, par¬ 
ce que le mouvement des poumons efl 

plus fort ôc plus conflamment varié , 

paroît entièrement détruite, par une 
partie d’une expérience de M. Hook,, 
communiquée à la Société Royale. Lé 
Dodeur Hook ayant introduit le bout 
du tuyau d’un foufflet double dans la 
trachée-artere.d’un chien ,.ôc l’ayant af- 
fujetti par une forte ligature, coupa les 
côtes, le diaphragme ôc le péricarde * 
ôc ouvrit par-tout la membrane exter¬ 
ne des poumons, afin que l’air pût for- 
tir en grande quantité. Les chofes ain G. 
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difpofées , il fouffla fans interruption , 
au moyen dequoi il tint les poumons 
toujours diftendus , 6c fans mouve¬ 
ment. L’animal vécut, 8c le cœur lui 
battit d’une maniéré régulière. 

Cette expérience fert à prouver que 
l’animal peut vivre , 8c que la circula¬ 
tion peut fublîfler lorfqueles véficules 
fe trouvent conlîamment 8c uniformé- 
.ment diftendues ; 6c qu’il n’elt pas be- 
foin par conféquent de cette grande 
8c fréquente variation des angles 8c des 
points de contacts , à laquelle les nou¬ 
veaux Théoriciens ont attribué une 
trituration plus confidérable. Cette ré¬ 
flexion étant la feule dont j’avois be- 
foin y je pourrais ne rien dire du relie 
de l’expérience : mais puifque l’occa- 
fîon s’en préfente, je la rapporterai en 
entier, avec les réflexions de l’Auteur, 
quoiqu’elles ne foient pas tout-à-fait 
de mon goût. 

En ceflant de faire jouer le foufllet, 
8c en laiflant affailfer les poumons , le 
chien tomÉa en convullion , qui celfe- 
rent lorfqu’il recommença à fouffier 8c 
à gonfler les poumons. Enfin ayant 
coupé une portion d’un des lobes , il fit 
voir que le fang traverfoit librement ce 
vifeere , foit qu’il fût dans un état de. 
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diftention continuelle, ou dans un état 
d’affaiffement. 

Il conclut de - là , que puifque le 
mouvement feul des Poumons, fans le 
fecours d’un air frais , ne contribue en 
rien à la vie de l’animal, puifqu’on le 
voit vivre lorfqu’ils font en repos , 
comme lorfqu’ils fe'meuvent j on ne 
doit pas regarder l’affailfement des pou¬ 
mons ou la diminution de leur jeu r 
comme la caufe immédiate de fa mort, 
qu’on ne fçauroit attribuer non plus à 
l’interruption de la circulation du fang 
à travers ce vifcere ; mais au défaut d’u¬ 
ne fuffifante quantité de nouvel air. 

Je révoque en doute une partie de 
l’expérience , & ne fuis aucunement 

perfuadé de la jufleffe du raifonnement 

ci-deffus ; parce que je crois que le 
mouvement continuel des poumons 
produit d’autres avantages, différents 
de ceux de la trituration, & qu’ils ne 
font pas Amplement deftinés à recevoir 
ou à expulfer de leur cavité, des par¬ 
ties falutaires ou nuifibles. J’en rappor¬ 
terai deux fur lefquels on a beaucoup 
infillé, fçavoir la circulation libre du 
fang à travers les poumons, & l’impul- 
fïon de ce même fang dans le ventri¬ 
cule vauche du cœur. 
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Quant au premier point, je doute 
que le fang circule aufti librement dans 
les poumons lorfqu’ils font affaires, 
que quand ils font diftendus : c’eft ce 
qu’on peut conclure, ce me femble , 
du trQu ovale qu’on trouve dans le 
Fœtus , & du canal artériel deftiné à 
porter une portion confidérable du* 
fang aux arteres, fans palfer par les pou¬ 
mons ; précaution que l’Auteur de la 
nature n’auroit vraifemblablement pas 
prife, fi le fang avoit pu traverfer li¬ 
brement les poumons lorfqu’ils font 
dans un état d’affaiffement. Je ne re¬ 
garde pas même l’écoulement du fang 
qui eft arrivé après que le Dodeur Hook 
a eu. coupé une portion des poumons , 
comme une démonftration que le fang 
circule librement dans ce vifcere lorf- 
qu’il eft affaiffé ; parce que fi quelqu’u¬ 
ne des branches de l’artere pulmonaire 
a été coupée, non-feulement elle four¬ 
nira du fang quoique'les petits vaifleaux 
foient affaiffés, mais elle le laiffera é- 
chapper d’autant plus librement, que 
les vaiffeaux capillaires qui devroient 
naturellement le recevoir, feront moins 
en état de lui donner paffage» 

À l’égard de l’autre effet des pou¬ 
mons qui eft de pouffer le fang dans le 
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ventricule gauche , il eff non-feüle- 
ment très-vraifembîable, mais il y a 
des auteurs qui le regardent comme le 
principal, pour ne pas dire comme le 
feul ufage de ce vifcere, fans le fecours 
duquel l’oreillette & le ventricule gau¬ 
ches , ne fe rempliroient jamais. J’ai lieu 
* de croire qu’il arrive quelque chofe de 
femblàble dans l’expérience en quef- 
tion, par le fentiment de fuffocation 
qui fuit immédiatement ou quifuccéde 
bien-tôt à l’inaffion dés poumons : je 
conviendrai fans peine que comme la 
nature produit communément avec 
une même caufe , non-feulement un 
effet principal, mais encore plufïeurs 
autres effets fecondaires ; pareillement 
ici le fang peut recevoir des poumons 
îa force néceffaire pour furmonter la 
réfiffance du ventricule gauche. Mais 
il n’efl pas vraifemblable qu’un vifcere 
tel que le Poumon qui eff fi ample & fi 
compliqué , n’ait d’autre ufage que 
celui dé pouffer le fang dans le ventri¬ 
cule gauche, ( effet pour lequel le flnus 
veineux & l’oreillette gauche ont été 
munies de tuniques mufculeufes). Nous 
avons donc lieu de foupçonner qu’il 
produit d’autres effets confidérables , 
dont l’exécution ne demandoit pas un: 
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moindre appareil. Mais comme ces ef¬ 
fet* n’ont rien de commun avec la cha- 
leur ou le rafraîc-hiflement du fang, je 
n’en parle qu’en paffant, & reviens à 


mon lu jet. 

Je n’ai aucune envie d’entrer en dif- 
cufiion pour fçavoir fi le fan g s’échaude 
dans les poumons, par d’autres caufes 
que par l’attrition , que je me propose 
particuliérement d’éxaminer. Je ne puis 
cependant me difpenfer d’ajouter quel¬ 
ques réflexions, qui me perfuadentque 
le fang n’acquiert pas tout - à - fait fa 
chaleur dans les poumons. Je fuis porté 
à le croire ainfi, foit que je confider* 
l’ufage des poumons à priori ou à pofie - 

; foit que j’éxamine la caufe ou 


£ 


non 


l’effet 


* 



4°. Et en effet fi l’on confidére que 
les poumons font fpongieux, & for¬ 
més d’un nombre infini de véhicules ; 


fur lefquelles le fang forme une couche 
très-mince , il 11e paroîtra aucunement 
vraifemblable que l’air introduit dans 
ces véhicules, & qui agit prefque im¬ 
médiatement fur le fang , puiffe ^ pro¬ 
duire l’effet qu’on lui attribue d’échauf¬ 
fer ce fluide. Cette façon de penfer me 
p.aroît fi extraordinaire ^ que je ne cou- 

pois aucune hypothéfe, aucune corn 

9 * 
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je&ure favorable qui puiffe la faire re¬ 
cevoir fans de fortes preuves ; & jufqu’à 
préfent on n’en a produit aucune. Et 
comme la caufe n’annonce pas un pa¬ 
reil effet à priori , de même l’effet pa- 
toît indiquer une autre caufe. 

5 °. Le fang eff en effet plutôt rafraî¬ 
chi qu’échauffé dans les poumons ; 
-c’efl du moins ce qu’on peut inférer du 
foulagement que procure l’infpiration 
tl’un air frais , dans la plupart des ma¬ 
ladies inflammatoires ; 6c principale¬ 
ment dans celles qui attaquent les pou¬ 
mons. Dans les fièvres ardentesac¬ 
compagnées d’un pouls plein 6c fré¬ 
quent, de rougeur à la pe’au, & d’une 
refpiration fréquente, il m’efl arrivé 
plus d’une fois de procurer un prompt 
foulagement en ouvrant une fenêtre , 
6c en permettant aux Malades de ref- 
pirer un air frais. J’ai obfervé attenti¬ 
vement les effets de cette méthode, 6c 
j’ai remarqué que ( quoique le Malade 
reliât toujours bien couvert) la refpi¬ 
ration devenoit moins fréquente au 
bout d’une minute, 6c que fort peu de 
temps après le pouls perdoit de fa plé¬ 
nitude , 6c que la rougeur 6c chaleur 
du vifage 6c de tout le corps dimi- 
nu oient. 
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vrai qite le fan g s’é¬ 
chauffât dans les poumons , on pour¬ 
rait en conclure que leur fon&ion fe* 
roit moins néceffaire 3 lorfque nous au¬ 
rions chaud, ou que nous ferions dans 
un endroit échauffé, puifque la cha^- 
leur de notre corps, ou celle de l’at- 
rnofphére, pourroit en remplir la fon¬ 
ction ; & que nous en aurions princi¬ 
palement befoin lorfque nous aurions 
froid, ou que nous nous trouverions 
dans un air frais. Mais tout le monde 
fçait par expérience que lorfqu’on a 
chaud , & qu’on a befoin d’être rafraî¬ 
chi , on fait de grandes & de fréquem 
tes infpirations ; ôc que quand nous 
.avons froid , & que nous avons befoin 
de nous réchauffer, notre refpiration 
eft lente ôc petite ; ce qui eft le con¬ 
traire de ce qui devroit arriver, fi l’air 
introduit dans les poumons devoit y 
échauffer le fang. 

7°. Si je voulois pouffer plus loin les 
raifonnemens qu’on pourroit faire fur 
cette matière , j’adopterois le fyltême 
de M. Helvetius * ; mais je ne m’enga- 


* Voyez les éclairciffemens concernant la mp? 
; ïiiere dont l’air agit fiir le fang dans les poumons, 

pour fervir de réponfe aux objedions de M. Mi- 
chdotti. 


1 



( 
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gérai pas dans la difpute qu’il a eue avec 
Santorini 8c le Docteur Nichols , touchant 
les capacités des ventricules du cœur , 
& des vailleaux qui y font attachés. Si 
l’on confédéré en effet combien il eff: 
difficile de prendre de juffes dimenfîons 
de ces parties , & combien les perfon- 
nes les mieux intentionnées ont de dif- 
pofition à trouver les chofes confor¬ 
mément à ce qu’elles fouhaitent ; nous 
■ne fçaurions compter fur les mefures 
-empruntées de ceux qui fe propofent 
d’établir ou de détruire une théorie. 
J’ai du penchant à croire que l’opinion 
de M. Helvetius eff; beaucoup plus vrai- 
femblable que celle de fes adverfaires , 
ôc que les dimenfions de ces parties ne 
font pas communément telles que San- 
topnï les donne ; parce que Harvey dit 
dans fon Avant-propos, Ven a arteriofa 

vas amplum cum tunica artir'u faflum ; 
arteria venalis vix pari magnitudine cum 
tunica molli laxa. 

Le feul ufage que je ferai de leur dif¬ 
pute , eff: de conclure que puifque ceux 
qui ont écrit contre M. Helvétius , n’ap¬ 
portent aucune expérience pour prou¬ 
ver que le fang au fortir des petits vaif- 
feaux des poumons, occupe un plus 
grand efpace que celui qu’il occupoit 

avant 
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avant que d’y entrer, il n’y a aucun 
lieu de croire qu’il foit raréfié dans ce 
vifcere : Et fuppofé qu’ils puffentprou» 
ver contre lui que le fang n’eff pas plus 
condenfé en fortant des poumons , ce¬ 
pendant , à moins qu’ils ne prouvent 
encore qu’il y efl raréfié, je douterai 
qu’il y acquière de la chaleur : en effet 
la plupart des liqueurs fe dilatent par 
le moyen de la chaleur, & il en eff peu 
qui fe raréfié plus que le fang, comme 
j’efpere de le prouver évidemment lorf- 
que je parlerai des bains des pieds. 

8 °. Je terminerai les raifons que j’ai 
de croire que le fang ne doit pas fa cha¬ 
leur à l’adion des poumons, par cette 
réflexion , fçavoir, que nous devons 
chercher une autrecaufe de cette cha¬ 
leur dans l’œuf & dans le fœtus ; Sc qu’il 
ne^aut pas multiplier les caufes fans né- 
ceffité. Si l’on m’objedoit que la cha¬ 
leur de la mere peut fuflire , jufqu’à ce 
que cette nouvelle fondion puiffe 
s’éxercer librement, j’oppoferois deux 

obfervations. 

La première efl:, qu’on a remarqué 
que fur la fin de l’incubation la poule 
peut abandonner fes œufs dans une 'fai- 
fon froide, pour un temps plus long 
que ne pourroient le fupporter fans 
Tome VL * X 
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danger les poulets renfermés dans c es 
mêmes oeufs , fi la chaleur dépendoit 
entièrement de la mere ; allez long¬ 
temps néanmoins pour que les oeufs , 
s’ils ne contenoient aucun principe de 
chaleur , Ment réduits à la tempéra¬ 
ture de l’air qui les environne ; cepen¬ 
dant lorfqu’on a ouvert un de ces œufs, 
on a obfervé què le poulet n’étoit ni 
mort , ni auffi froid que l’oeuf. 

Lafecondeefl, qu’un Fœtus né à ter¬ 
me , & féparé de fa mere, mais encore 
renfermé dans fes membranes, peut vi¬ 
vre plufieurs heures à l’aide de fa pro¬ 
pre chaleur , fans le fecours des pou¬ 
mons. C’eft pourquoi je perfiflerai à 
douter de la vérité de cette théorie, 
jufqu’à ce que ceux qui en font les par- 
tifans, indiquent une caufe de chaleur, 
avant l’adion des poumons 5 ôc q«’ils 
expliquent comment cette caufe celle 
de produire fon effet, lorfque les pou¬ 
mons commencent à entrer en jeu. En 
voilà affez fur ce fujet. Je paffe à l’éxa- 
men de la troisième opinion, que j éxa- 

minerai en peu de mots. 

III. C’eft l’hypothéfe de ceux qui 
doutent que l’adion des vaiffeaux fur 
les fluides qu’ils contiennent, puiffe oc- 
cafionner de la chaleur, ôc qui perfua- 
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$és cependant qu’il faut chercher dans 
les folides la caufe de cette chaleur 9 
l’attribuent au frottement de leurs par¬ 
ties les unes contre les autres. Le frot¬ 
tement eft plus grand dans le cœur Sc 
dans les arteres, & il feroit naturel 
d’attribuer la chaleur à leur mouve¬ 
ment. Mais cela même n’eft pas vrai- 
femblable parles raifons fuivantes, que 

j’ai choifîes parmi un grand nombre 
d’autres. 

1 Les parties qui fe meuvent, quoi¬ 
que nous leur donnions le nom de foli¬ 
des , ne font ni dures ni feches ; cir- 

conftances qui feroientabfolumentné- 

ceffaires pour qu’elles fuflent en état 
d’exciter de la chaleur dans la mécha- 
nique grolhere de l’attrition, 

2°. Il n’ed point de partie dont le 
mouvement foit allez prompt pour 
^qu’il pxiifïe en réfulter de la chaleur. 

3 0 . Les mouvemens des folides font 
tres-petits , ou pour le dire en d’autres 
termes, les frottemens ne fe font pas 
dans une grande étendue de leur fur- 
face. 

4°. Les fibres des parties qui ont du 
mouvement, autant que nous pouvons 
les fuivre par le fecours des meilleurs 

microfcopes 3 font partout entourées 

Xij 
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jufqu’à leurs dernieres divifîons , de 
graille, de mucilage , ou d’autres li¬ 
queurs que la nature y a placées, pour 
empêcher qu’elles ne fe détruifent ou 
ne s’échauffent par les frottemens. Je 
paffe à la quatrième opinion, fur la 
caufe de la chaleur de nos corps. 

IV- C’eft cette fuite non interrom¬ 
pue d’altérations que fouffrent nos ali- 

mens & nos fluides. 

- Avant que d’expliquer ce que j’ei> 
tends par cette fuite non interrompue 
d’altérations, je demande qu’il me foie 
permis d’avancer quelques faits , dont 
la plûpart font avoués de tout le 

monde,. 

i°. L’agitation inteftine des parties 
Infenübles de certains corps qui agif- 
fent les uns fur les autres , efl: propre à 
produire une chaleur aufli grande ou 
même plus grande , que celle qui pour? 
roit naître du frottement des furfaces 
des corps les plus durs. La poudre à 
canon produit une chaleur auffl grande 
& auffl fubite, que celle qui naît du 
choc de l’acier contre la pierre à fufih 

2 P , Les parties des fluides qui agiffent 
les unes fur les autres, peuvent éxciter 
des degrés confidérables de chaleur ; 
aufli-bien que celles des folides, qui 
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frottent contre d’autres folides. Ceux 
qui font un peu verfés dans la Chymie ÿ 
fçavent qu’il y a certaines liqueurs froi¬ 
des qui s’enflamment lorfqu’on les mêle 
enfemble. 

3 °, On n’a point fait voir jufqu’à pré- 
fent, que le frottement ou l’a&ion d’au-- 
eun corps folide ou d’aucune liqueur 
homogène , ait produit de la chaleur.. 
On a agité pendant long-temps ôc avec 
la plus grande violence, de l’eau, de 
l’huile , ôc autres femblables liqueurs , 
fans y. avoir apperçu la moindre cha¬ 
leur. L’expérience de la crème qui s’é¬ 
chauffe lorfqu’on la bat dans la barate, 
( Expérience rapportée par ' Alb ' wus , ôc 
par mon ami le Do&eur Martin ) ne 



prouve rien contre ce que je eus : par¬ 
ce que dans ce cas la chaleur paroîc 
plutôt dépendre d’une caufè chymi- 
que, que cl’une caufe méchanique, 
ôc femble n’être que l’effet de l’effer- 
vefcence qui arrive à l’occafion de l’al¬ 
tération par laquelle les parties confH- 
tutives du lait, qui efl une liqueur affez 
hétérogène , font changées ôc féparées 
les unes des autres, en faifant le beurre. 

4 0 . On n’a pas obfervé que la feule 
a&ion des folides fur des fluides mêlés 
çnfemble, ait produit aucune altéra- 

Xiii 
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tion confidérable, indépendamment 
de Paétion des petites parties de ces 
fluides les unes fur les autres. L’agita¬ 
tion des fucs des végétaux, nefuffit 
pas pour réduire leur huile groffiere en 
alkohol : à quelques fecoulfes qu’on 
cxpofe une Jefïive , on ne parviendra 
pas à convertir le fel fixe qu’elle con¬ 
tient , en fel volatil. Du moins l’obfer- 
vation n’a jufqu’à préfent rien fait voir 
de femblable. 

5 °. Il eft conforme aux Ioix de la 
bonne Phyfîque , de raifonner fur la 
Chymie du corps humain, de la même 
maniéré que nous raifonnons fur les 
opérations qui fe paffent fous nos yeux. 
Les meilleurs Philofophes ont peut- 
être toujours été d’excellents Mathé¬ 
maticiens , au lieu que les Mathémati¬ 
ciens ordinaires, n’ont pas toujours été 
de grands Philofophes. L’éxamen des 
corps qui agiffent les uns fur les autres, 
& dont on peut mefurer les furfaces 6c 
les angles, s’appelle un éxamen mé- 
chanique 6c on trouve là - deiTus dans 
les Ouvrages écrits fur cette fcience, 
tout ce qu’on peut defîrer : mais lorf- 
que les corps font fi petits qu’on ne 
peut leur appliquer les mêmes régies ; 
nous donnons d’autres noms aux idées- 


ï 
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qüe nous nous formons de leur maniéré 
d’agir ; tels font ceux d’Hydrofïatique, 
de Chymie , &c>- If n ? eft pas douteux 
que leur action ne fe fafle félon certai¬ 
nes loix, aufli fondement établies pour 
ces petits corps, que pour ceux qui font 
plus grands : mais un bonPhyficienrai- 
fonne fur les fluides &fur les parties in- 
fenfiblés des folides, félon des loix qui 
leur font propres ; & n’applique pas les 
loix grorfieres des méchaniques aux 
changemens qui leur arrivent intérieu¬ 
rement , & à leur maniéré d’agir les uns 
fur les autres.' 

6°. Dans la plupart des procédés de 
Chymie, où la tiiTure du mixte foufîre 
de grands changemens, il furvient de 

la chaleur. 

Après ces réflexions préliminaires, 
je paflfe à l’éxamen de la queftion. Pour 
découvrir quelque chofe fur la nature 
du fait dont il s’agit, qu’il me foit per¬ 
mis d’emprunter la voie de l’analogie, 
& de rechercher fi nous ne trouverions 
pas quelque procédé qui approchât de 
celui qui efl: l’objet de cette difcuflion. 
J’en trouve deux qui font les plus con- 
fldérables & les plus communs, fçavoir 
la Fermentation 8c la Putrefa&ion par 
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le moyen defquels les mêmes fujets fit- 
biffent de grands changemens. 

Examinons quelques-uns des phéno¬ 
mènes de ces deux opérations de la Na¬ 
ture , & voyons fi nous pouvons en ti¬ 
rer quelque lumière pour éclaircir le 
phénomène de la chaleur animale. 

Premièrement les principaux phéno¬ 
mènes que nous prefente la fermenta¬ 
tion , font ( i ) une agitation intefiine 
confidérable , ou un choc entre les par¬ 
ties du fluide. ( 2 ) Ce mouvement ne 
dépend d’aucun agent méchanique, ôc 
le vaiffeau dans lequel il fe paffe n’y a 
aucune part. ( 3 ) L’air joue un grand 
rôle dans la fermentation, foit qu’il fe 
fépare de la liqueur qui fermente, ou 
qu’il s’y introduife; ( l’un & l’autre peu¬ 
vent arriver ) car une liqueur qui efi en 
fermentation 9 fournit continuellement 
de l’air, & la fermentation s’arrête bien¬ 
tôt , foit qu’on mette la liqueur dans 
la machine [pneumatique, ou qu’on 
l’enferme dans un vaiffeau avec peu 
d’air. (4) La fermentation efi toujours 
accompagnée de quelque degré de cha¬ 
leur. (5) La liqueur fermentée devient 
plus ténue, ôc les parties grofiieres s’en 

féparent. Ce font là les phénomènes les 
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plus frappants qui fe préfentent pen¬ 
dant la durée de la fermentation. 

Secondement, après que la fermen¬ 
tation eft celfée, les changemens les 
plus remarquables arrivés au fujet,font 
( 1) que fon huile ou la plus grande par¬ 
tie d’icelle a été tellement fubtilifée 
& volatilifée, qu’elle monte la premiè¬ 
re dans la diftillation, & que quoiqu’elle 
toit féparée du phlegme, elle peut en¬ 
core fe mêler avec l’eau. ( 2 ) Que les 
fels qui relient dans la liqueur font en¬ 
core fixes ? & fe trouvent dans les cen¬ 
dres après la çalcination, comme avant 
la fermentation. (3). La liqueur confer- 
ve toujours fon acide naturel, & peut 
fe convertir en vinaigre, ou en une li¬ 
queur acide. 

Quant à la putréfaction, on. y re¬ 
marque aulîi (i)une grande agitation 
inteltine des parties. (2) Lorfqu’elle eft 
portée à un certain point, & que la 
matière qui fe pourrit elt comprimée 
on y obferve une grande chaleur , ac¬ 
compagnée de fumée , & quelquefois, 
il en fort des flammes. (3) L’air elt éga¬ 
lement nécelfaire à la putréfaction, (4) 
La matière pourrie a reçu un change¬ 
ment notable dans fes qualités, fenfi- 
bles^ 

Xv 
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Après la putréfaction, les change-* 
mens les plus confîdérables arrivés au? 
fujet, font (i) querdans là diftillation, 
après qu’il s’ell élevé quelque portion. 
de phlegme par un très-petit feu * il 
monte un fel & un efprit alkali vola— 
til ,.(2) & qu’après la calcination, on 
ne trouve dans les cendres, aucun fel 
fixe. 

Quant à l’opération qui fe pafle dans 
les animaux, nous remarquons (1) que ; 
îe fujet en efl à peu près de même na¬ 
ture que ceux des deux opérations pré¬ 
cédentes , puifqu’il elt formé de fub- 
ftances végétales, ou de matières qui 
en proviennent originairement : (2) 
que l’air entre pour quelque chofe dans 
cette opération : fçavoir s’il fe mêle 
avec le fang, ou s’il s’en fépare, ou fî 
Üun & l’autre arrivent en même temps ,, 
c’eflrce que je ne fçauroisdire. Ce qu’il, 
y a de sûr, c’eft que nos aîimens con¬ 
tiennent de Pair ; que nos fluides en 
Bâillent échapper dans là machine du 
vuide & que nous ne fçaurions vivre 
dans un endroit dont on auroit pom¬ 
pé Pair,.ou qui n’en contiendroit qu’u¬ 
ne petite portion ,.auquel on auroit ôté 
toute; communication avec Pair exté¬ 
rieur;. (3 ) Que cette, opération qui fe 
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paffe dans nos corps, efl généralement 
accompagnée d’une chaleur plus gran¬ 
de que celle qu’on remarque dans la 
fermentation, 6 c moindre que le plus 
grand degré de chaleur qui réfulte de 
la putrefaélion. (4) Que par cette opé¬ 
ration le tiiTu des parties conftituti- 
ves des alimens ell infenfiblement 

changé. Par ce moyen, 

(1) Nos fucs qui ont fubi cette opé¬ 
ration , font fi éloignés de la nature des 
végétaux, qu’ils ne deviennent plus 
aigres, mais rances. (2) Les fels per¬ 
dent leur qualité fixe , que la fermen- 
tion n’avoit pû leur ôter ; car on ne 
trouve dans les cendres aucun fel fixe 
après la calcination: mais ils ne font 
pas. auffi volatiles que le font ceux 
qu’on retire des matières putréfiées, 
qui dans la diftillation s’élèvent incon¬ 
tinent après une petite portion de phle- 
gme , & à un degré de chaleur fort len¬ 
te , fous la forme d’efprit ou de fel vo¬ 
latile : au lieu que lefang ne donne par 
le même degré de chaleur, que du phle- 
gme , & que l’efprit ou le fel volatile ne 
vient que long-temps après , 6 c par un 
degré de feu confidérabie. 

Cette opération peut être regardée 
comme particulière. 6 c moyenne. entre 
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la fermentation & la putréfaction. Mais 
les effets qu’elle produit,, me paroif- 
fent reffembler davantage à ceux qui ré- 
fultent de la putrefaCtion,& c’eft le nom. 
que je lui donnerais plus volontiers. 
Ces deux procédés font en effet con¬ 
formes, en cequç les matières font les 
mêmes ; qu’elles fe trouvent dans un 
lieu convenable pour cette opération; 
qu’elles fouffrent de la part des vaif- 
leauxun degré fuffifant de compreffion; . 
que l’air n’en eff point exclu , 8 c n’y eff 
pas entièrement retenu ; qu’elles chan¬ 
gent de nature ; que l’opération eff ac¬ 
compagnée d’un degré de chaleur feh- 
lible, & que les effets en font à peu 
près les mêmes. Je ne crois pas qu’il 
foit néceffaire de trouver plus de rap¬ 
ports pour prouver que l’opération na¬ 
turelle qui fe paffe dans les animaux,, 
eff de là même nature que la putréfa¬ 
ction , 8 c qu’elle en eff uneefpece. 

Les meilleurs Phylîciens convien¬ 
nent que la putréfaction eff le plus fub- 
til de tous les diffolvants ; qu’elle dé- 
funit & fépare toutes les parties conffi- 
tutives des corps qui font expofés à fon 
aCtion , excepté celles du fel commun. 
Je crois que dans cette puiffante diffo- 
iiition des corps, l’aCtion inteffine de 
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lents parties infenfibles , eft ce qui ex¬ 
cite; ou oecafîonne la chaleur : car je 
ne prétends pas décider quelle eft la 
nature du feu, ni comment il fe com¬ 
munique j queftion fur laquelle bien des 
Phyficiens fe font exercés depuis peu, 
fans avoir pû fatisfaire l’Académie des 
Sciences, qui la leur avoit propofée^ 

Tous nos fluides font très difpofés à 
la putréfaction ; le fang l’urine, la 
lymphe, &c. quelque temps après avoit 
été tirées hors du corps/contrarient 
une odeur extrêmement forte, même 
lorfqü’on les garde dans un lieu frais , 
fans les remuer ou les agiter, & le fangq 
ainfi que quelques-unes de nos liqueurs, 
fe convertit en matière putride , lorf- 
qu’il eft extravafé dans quelque partie 

du corps»- 

Ce- pus ne fe montre pas d’abord 
avec les cararieres d’une grande pur ré¬ 
faction. S’il arrive cependant qu’il en 
paffe quelque petite portion dans le 
fang, il excitera une fièvre putride, auflî 
sûrement que la levure de bierre excite 
la fermentation. Cet effet me paroît 
dépendre bien moins de là fréquence & 
de la grandeur des ofcillations des fo¬ 
ndes caufées par l’irritation de la ma¬ 
tière purulente, que de ce que cette 
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même matière purulente augmente le 
mouvement intefïin des fluides,..en ac¬ 
célérant l’efpece de putrefaélion que 
j’admets dans le fang 3 qui convertit 
bien-tôt tous les lues de l’animal r en 
des liqueurs âcres & volatiles. Ces li¬ 
queurs dans cet état ne peuvent être 
retenues plus long-temps dans le corps, 
8 c s’échappent à travers les tégumens, 
les reins ou les inteflins* En effet nous 
voyons des évacuations colliquatives, 
telles que des lueurs 8 c des cours de 
ventre, accompagner conftamment 
ces fièvres putrides ou Heftiques, qui 
dépendent de quelque ulcéré interne. 

Si la chaleur de notre corps peut opé¬ 
rer un fi grand changement fur une por¬ 
tion de nos liqueurs qui fera extravafée, 
on peut conclure avec beaucoup de 
vraifemblance, que la même chaleur 
opère un changement plus grand 8 c 
plus prompt fur les liqueurs contenues 
dans les vaiffeaux ; puifqu’elles font 
dans un mouvement continuel , 8 c 
qu’elles reçoivent à tout moment des 
fucs hérérogénes , propres à y exciter 
de nouvelles agitations intefiines. Il ell 
vrai que nos liqueurs ne paroiffent pas 
contrarier autant d’acrimonie , Iorf- 
qu’elles circulent dans leurs vaiffeaux. 
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que le pua en acquiert. Laraifon en eft 
fenfiblefi nous confidérons qu’il fo 
diiïipe continuellement une matière 
âcre par la tranfpiration, la Tueur, les 
urines, &c, & que cette diflipation Te 
fait prefqu’aufii-tôt que ces parties nui- 
fibles font.formées. Elles circulent dans 
le corps rencontrent différents é- 
monètoires, par où elles Te féparent du 
fang avant qu’elles ayent eu le temps 
de caufer aucun ravage. En Te portant 
vers; la peau & les autres couloirs, elles 
fervent à entretenir une douce chaleur 
( c’efb vraifemblablement ce que les 
anciens ont appellé chaleur innée) qui 

fuffit pour nous entretenir dans un cer¬ 
tain degré de chaud, qui n’eft pas affez - 
fort pour nous endommager. Dès 
que ces évacuations s’arrêtent, il nous 
furvient des fièvres dangereufes. 

On m’a fait lès trois quefiions fui- 
vantes; fçavoir , En quel endroitfeçajfoit 
Vopération dont je farle ? Quand eft - ce 
quelle commençait ?& oïl elle finiftoit? Que- 

fiions auxquelles je ne me proposerai pas 
de réponc re d’une maniéré fatisfaifan- 
te ; mais je terminerai ce Mémoire par 

quelques conjectures,vraifemblables fur 

ces différents fujets.- 

Pour. ce qui concerne la; première 
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queflion , fçavoir En quel endroit Je pajjû 
cette opération P J’avouerai fans façon 
que je n’ai aucun fentiment fixe fur le 
lieu où elle fe fait principalement ; je 
ne connois aucune partie brûlante 8 c 
'enflammée, telle que celle dont parle 
Willis- ,, & qu’il regarde comme la four¬ 
be de la chaleur, oùle fang efl échauf¬ 
fé , enflammé,. & vivifié. Ce qui me pa- 
roît vraifemblable, e’efl qu’elle fe paffe 
conflamment dans toutes nos liqueurs, 
principalement par-tout où il fe trou¬ 
ve du fang ; & que puifque les veines 
contiennent trois ou quatre fois plus de 
fang que les arteres ; c’eft dans les vei¬ 
nes qu’elle fe fait plus ordinairement. 

11 y a lieu de croire en outre, que 
comme la fraîcheur de l’air dans les 
poumons paroît plus propre à modérer 
qu’à augmenter cette chaleur ; l’opéra* 
tion dont elle efl l’effet, fe paffe moins 
dans ce vifcere que par-tout ailleurs : 
qu’elle efl vraifemblablement plus gran-- 
de dans les groffes veines, & particu¬ 
liérement dans le grand réfervoir, qui 
efl fïtué à l’entrée de l’oreillette droite 
du coeur, ( dont on peut déterminer 
les limites par les valvules des veines 
jugulaires, de l’azygos, des fouclavier 

res, 8 ç. des iliaques ) qu’on peut regar- 
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der comme une efpece de vafe, où tous 
les recrémens du fang, la lymphe, le 
chyle, &c. fe mêlent 8 c fermentent 

enfemble. 

Il y a dans les Ouvrages d ’ Harvey s 
une obfervation fur ce qui fe paife dans 
les animaux qui font prêts à expirer, 8 c 
plulieurs paflages qui parodient favori- 
fer cette conje&ure. Exercit . p. 46. Pofi- 

quhm cor & auricula à pulfatione quiefce- 
bant , obfcurum motum & inundationem & 
paipitationem quandam manifefiam fuper- 
fuijfe. Et à la page 264. Sanguis in ve¬ 
nu contentas ( fuo quafi jundo ) ubi copiofif- 
fimus ( in vena fcilicet cava ) juxta cor dis 
bafim & auricnlam dextram , fenfinab in * 
terno fuo calore incalefcens & atténuants > 
turget & attollitur (fermentantium in mo - 
dum) unde auricula ddatata fua facultate 
pulfifica fe contrabens , propellit eum confe - 
fiim in dextrum cor dis ventriculum. Et à la 
page 275. Difientionis primam caufam, 
calorem innatum ejfe primamque difientio - 
nem ejfe in fanguine ipfo ( fer ment antium in 
modum ) fenfim attenuato , & turgente , in 
eoque ultimo extinbium puto. Il dit encore 
dans fon Traité admirable De Gener. 
animal pages i^O. Ip. Fit diafiole in 
fanguine ab interno quafifpiritu intumefcen- 
tc. Quod enim in labié ab igné calefabio } CT 
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cerevïjîœ fermentatione cernimus , idem tff 
■gulfu cor dis ufu venus in quo Jdnguis , 
quajî fermentatione aliqua turgefcens diflen- 
ditur , & fubjîdit : quod ab interno calore 
Jive fyiritu innato efficitur. 

Je paiïe fous hlence plufîeürs autres 
pafîages , qui tendent tous à prouver’ 

que le fang elt en même temps la four- 
ce de la chaleur, 8 c le premier relfort 
du mouvement. J’efpere qu’on me par¬ 
donnera ces longues citations, qui non- 
feulement répandent un air de vrai- 
femblance fur mes conjectures, mais 
qui paroiffent encore très-propres à 
nous donner une idée de cette opéra¬ 
tion animale même. Des témoignages 
de cette efpece, de la part d’un Auteur 
qui a étudié la Nature avec plus de fa- 
gacitë , d’induftrie 8 c de fuccès , qu’au¬ 
cun de ceux qui font venus après lui, 
doivent paroître d’un grand poids, fur- 
tout fi l’on conlidere qu’ Harvey ne fe 
propofoit d’établir aucun fentiment fur 
la queltion dont il s’agit ici, 8 c qu’il s’eft 
contenté de décrire exactement ce qu’il 
a obfervé. 

Avant que de paller outre, je ne 
fçaurois m’empêcher de témoigner 
quelque regret de ce que les Ouvrages 
de l’immortel Harvey fontii fort négli^ 
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gés. Ils contiennent peut-être plus de 
chofes importantes, foit pour la Phy- 
fi que r foit poux la Médecine, qu’on 
n’en pourroit trouver dans aucun au¬ 
tre Ouvrage ; & il n’y a rien qui puifle 
nous induire en erreur. 

Je finirai cet article par où j’aurois 
dû le commencer, fçavoir la première 
eo&ion. J’aurois pu éxaminer ce qui fe 
pâlie dans le canal alimentaire ; où non- 
feulement les parties les plus fubtiles 
de nos alimens , mais encore celles qui 
font grolfteres & qui doivent être ex- 
pulfées hors du corps , fouffrent des 
changemens confidérables , 8 c font, 
pour ainfi dire, animalifées, comme il 
paroît par ce qui relie après leur calcina¬ 
tion. J’aurois pû faire voir que ces chaiir 
gemens arrivent à nos alimens, après 
avoir été feulement pendant quelques 
heures en macération avec quelques- 
uns de nos fucs , 8 c qu’on ne fçauroit les 
attribuer à aucun mouvement vif, ni à 
aucune trituration méchanique des vif- 
ceres, la théorie de notre célébré Com¬ 
patriote ( le Douleur Fîtcarn ) fur la for¬ 
ce méchanique de Pefiomac, ayant été 
abandonnée depuis long-temps. 

J’aurois pû également faire valoir la 
chaleur qui doit naître de ces matières 
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lorfqu’elles font expofées à un pareil 
degré de putréfaction ; & avancer que 
celles qui 'font renfermées dans Peftor 
mac & dans les inteftins , communi¬ 
quent fans ceffe quelque chaleur atout 
le corps. Mais je me contenterai de ce 
que je viens d’en dire , à quoi j’ajoûte- 
rai feulement, que comme les Philo-* 
foplies ont comparé les animaux à des 
végétaux qui ont leurs racines dans eux- 
mêmes ; je les conlidere comme ayant 
auffi leurs couches,defqüelles ils ont be- 
foin de recevoir continuellement quel¬ 
que portion de matieresputrefiées qu’el¬ 
les contiennent. Quiconque éxaminera 
avec attention le Syltême animal, les 
changemens qui arrivent à nos alimens, 
la nature de nos féeretions , & particu¬ 
liérement de cette vapeur qui s’exhale 
continuellement de notre peau & de 
nos poumons par voie detranfpiration, 
ne pourra s’empêcher , je penfe , de 
trouver vraie cette réflexion humilian¬ 
te , que le corps humain , dont l’homme efi 
fi idolâtre , n’ efiprejque qu’un tas $ ordures 
fumantes.■ 

Je paffe à la fécondé queffion , fça- 

Voir, Quand commence cette opération ? 

Mais comme il y a un grand rapport, 
entre ce que j’ai à direfur ce fujet x ôç 
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la troiliéme queftion , qui confiée à 

fçavoir Quel en eft le terme ; je les traite¬ 
rai enfemble fuperficiellement. 

: Comme ma réponfe à la première 
queftion a été purement conjecturale, 
je dois également répondre aux deux 
autres par des conjectures ; & au lieu 
de prétendre donner une folution di¬ 
recte de ces deux queflions, je deman¬ 
derai qu’il me foit permis de donner 
carrière à mon imagination. Les idées 
nouvelles qu’elle me prérente, me pa- 
roiffent propres à jetter un nouveau 
jour fur un fujet allez obfcur par lui- 
même , & femblent ouvrir une route 
plus facile à des recherches curieufes & 
utiles. 

Dans mes conjectures fur le lieu où 
fe palfe l’opération naturelle dont il 
s’agit ici, j’ai dit que je penfois qi^plle 
fe faifoit dans tout le fyltême de nos 
vaiffeaux. Quant à la queftion préfente, 
je dis pareillement qu’elle doit com¬ 
mencer avec le fyftême même, 8 c durer 
aulîi long-temps que lui. Et comme il 
me femble qu’il doit y avoir différents 
dégrés dans, cette opération , relative¬ 
ment à la diverlité des fubftances, 8 c 
des endroits de notre corps ; j’imagine 
jfie même qu’il .doit s’y trouver de la va? 
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lié té., par rapport aux différents temps. 

Je dois commencer par mettre quel¬ 
que diftin&ion entre la chaleur du Fœtus, 
& la chaleur animale : entre celle d’une 
perfonne nouvellement morte, & celle 
d’une perfonne vivante. La chaleur eft 
foible dans le Fœtus ; elle abefoin d’être 
entretenue par celle de la Mere : & il 
y a certains corps morts, en qui la cha¬ 
leur fe conferve pendant long-temps. 
L’une & l’autre ne font que des degrés 
de la chaleur animale parfaite qui effc 
produite par l’opération naturelle que 
je me propofe d’établir. 

Je laiffe aux Théologiens & auxPhi- 
lofophes le foin de déterminer Quand 
nous commençons d’être , & à fortir de l’é¬ 
tat de femence. Je me contenterai de 
confidérer l’animal lorfqu’il eft encore 
conj^nu dans les flancs de fa Mere, Ôc 
enfuite lorfqu’il elt parvenu à un état 
de vie plus parfaite. Je crois donc que 
lorfque le Fœtus eft parvenu au point de 
pouvoir faire l’objet de nos recherches, 
il s’étoit déjà paffé en lui quelque chofe 
de l’opération dont il s’agit, 8 c qu’elle 
continue pendant quelque temps au- 
delà de la mort même. 

Je penfe cependant que cette opé¬ 
ration eft très-imparfaite dans le Fœtus, 
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3c qu’elle ne devient complette quelorf* 
que ranimai peut être appelle parfait. 
Pour celle qui fubfifte après la mort , 
elle parolt encore plus imparfaite, puif- 
qu’elle dure dans un fujet qu’on ne peut 
plus regarder comme un animal, La 
chaleur du Fœtus eft néanmoins fi foible 
qu’elle a befoin d’être fortifiée par celle 
de la Mere, jufqu’à ce que l’opération 
animale vienne la remplacer, 8c four- 
niffe au Fœtus une nouvelle fource de 
chaleur. ( 

Pour pouffer les conjectures plus loin, 
& dire ce que je penfe fur ce fujet, qu’il 
me foit d’abord permis de confidérer 
la différence qu’il y a entre le Fœtus 8c 
l’animal parfait. Le premier dépend de 
la Mere, 8c l’autre dépend de lui-même, 
& peut fubfifter par fes propres fonc¬ 
tions. Le Fœtus reçoit fa nourriture du 
■Placenta 8c de la matrice, par le moyen 
du cordon ombilical; l’animal parfait la 
reçoit du conduit thorachique. Le Fœtus 
z befoin d’un aliment tout préparé t , 
qu’il reçoit de fa mere ; l’animal parfait 
peut recevoir des alimens, les travail¬ 
ler , 8c fe les approprier. Le Fœtus a be¬ 
foin de la chaleur que lui communique 
la matrice ; l’animal parfait peut vivre 

par fa propre chaleur, auffi - tôt que 
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-commence l’opération dont je parle. 

Si l’on me demande donc, Quand 
commence cette opération animale ? 
•ou en quel temps arrive le changement 
de l’état du foetus en celui d’animal par¬ 
fait ? je répondrai que tout cela arri¬ 
ve ., lorfque l’animal elf parvenu à ref- 
pirer librement. 

On conçlura peut-être de ce que je 
viens de dire , que la refpiration félon 
moi, eff la caufe de la chaleur ; mais 
je ne crois point qu’elle produife cet 
effet. Il fe paffe dans ce moment des 
choies , à quelques-unes defquelles on 
peut auffi raifonnablement attribuer 
cette chaleur, qui ell: peut-être aulîi 
l’effet de leur combinaifori. 

Ce feroit une entreprife difficile que 
de vouloir expliquer ce phénomène : 
la difficulté de la chofe en elle-même, 
jointe à mon peu de loifir, ne me per¬ 
mettent pas de le tenter. Je me bor¬ 
nerai donc à dire là-deffus ce qui me 
paroît le plus vraifemblable , & le plus 
propre à j.etter du jour fur une matière 
fort obfcure. 

Si l’on confidere l’état de la plûpart 
des vifceres avant la refpiration, & ce 
xqui arrive vraifemblabîement à ceux du 

tas-ventre , & à ceux de la poitrine, 

lorfque 
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lorfque nous commençons à relpirer, 
on appercevra un phénomène qui n’a 
prefque pas été remarqué jufqu’à pré¬ 
sent , qui efl: qu’il arrive alors quelque 
choie de plus qu’une nouvelle circula» 
tion. 

Dans le Fœtus, les poumons paroifl 
fent n’avoir prefque aucune adion ; ils 
n’admettent point d’air dans leur cavi¬ 
té j & ne tranfmettent qu’une portion 
de fang , quoiqu’ils foient deilinés à le 
recevoir entièrement dans la fuite. Le 
foie ne paroît pas avoir de grandes 
fondions, puifqu’il efl: formé tard , ou 
qu’il fe développe plus lentement qu’au¬ 
cun des autres vifceres ; 8c que le fang 
qui revient des inteflins ne le traverfe 

Î >as, maiseft porté droit au cœur par 
a veine ombilicale : on trouve de la 
bile dans la vélicule du fiel, 8c dans le 
pore biliaire , mais je ne crois pas qu’il 
„ s’en évacue beaucoup. Les difputes fur 
l’Allantoïde,lailfent enqueftion, flou 
peut la regarder comme un réfervoir 
dans le Fœtus humain; 8c la quantité de 
matière qu’on y trouve dans les Fœtus des 
brutes efl fl petite, que nous pouvons 
avancer avec affurance, que les reins 
n’ont pas eu une grande fondion pen¬ 
dant tout le temps delagrofldFe.La plû- 
Tome V L Y 
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part des glandes du Fœtus font d’une 
groffeur énorme,par rapport aux autres 
parties , 8c tous leurs réfervoirs fe trou¬ 
vent pleins. L’eftomac & les inteflins 
font farcis , & n’ont rien laifTé échap¬ 
per. J’ai lieu de croire auffiqueles vaif- 
feaux lymphatiques , les veines ladées 9 
le réfervoir du chyle, 8c le canal tho- 
rachfque, font à peu près dans un même 
état de plénitude 8c prêts à fe vuider. 

Dans cet état le Fœtus , qui jufqu’a- 
lors femblable à une loupe a été at¬ 
taché à fa mere, s’enfépare, comme un 
fruit mûr fe détache de l’arbre qui l’a 
porté, 8c il doit, après cette féparation, 
vivre par lui-même. La Nature lui a 
,donné les organes néceffaires pour re¬ 
cevoir fa nourriture, pour la tranfmet- 
tre, la perfedionner 8c fe l’approprier. 
Tous ces organes dont la plûpart ont 
* été prefque fans fondion dans l’état de 
Fœtus , font prêts à agir dès que l’ani¬ 
mal eft frappé de l’air extérieur. 

Que s’en enfuit-il ? Dès les premiers 
înftans il commence à refpirer ; mais 
en haletant, ( ce qui m’effraya la pre¬ 
mière fois que j’en fus témoin, m’étant 
imaginé que l’enfant alloit mouni 9 
quoique ce ne fût que l’effet du com¬ 
mencement de la refpiration ) la poi- 
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les poumons fe rempliflent d’air, & les 
vifcere^ du bas-ventre font preiîés. Im¬ 
médiatement après, les mufcles de ¥ Ab~ 
âomen fe contractent, 8c repoulfent les 
vlfceres 8c le diaphragme : 8c par cette 
réaCtion, la cavité de la poitrine elt di¬ 
minuée , 8c l’air fort des poumons avec 
les cris de l’enfant. C’eft alors que je 
le regarde comme un animal parfait. 

Ces premiers mouvemens opèrent 
des effets qui fe manifeltent bien-tôt 
& il y a lieu de croire qu’il en eff plu- 
iiëurs autres qui ne font pas moins réels * 
quoiqu’ils foient moins apparents. Nous 
voyons que l’eftomach 8c les inteftins 
commencent à fe vuider, 8c que quel¬ 
quefois l’urine fort dans le temps que 
l’enfant force les palfages ; avant qu’il 
ait été lavé, ou qu’on ait lié le cor¬ 
don ombilical. Je penfe qu’à Poccalîon 
de ces mouvemens, de ces refpiration 
forcées, 8c de ces élévations de la poi¬ 
trine de l’animal nouveau né, non-feu¬ 
lement le fàng prend un nouveau cours 
dans les poumons, mais que les glan¬ 
des , les vailfeaux lymphatiques, ceux 
du chyle 8c le canal thorachique fe vui- 
dent. Les liqueurs contenues dans ces 

vaille aux, coulent par la veine fonda- 

Yij 
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viere , dans l’efpece de réfervoir dont 
j 5 ai parlé plus haut; & là commence un 
-nouveau mélange & une nouvelle cir¬ 
culation. L’air extérieur peut être re¬ 
gardé comme propre à faire une forte 
d’équilibre, & à contrebalancer ces 
effets ; & c’eft de ces mouvemens ré¬ 
ciproques que dépendent l’opération 
animale d'ont j’ai déjà parlé , & la con¬ 
tinuation de la vie. C’eft ainfi que dans 
la machine qui fe meut par le moyen 
,du feu , d’un côté la vapeur du four¬ 
neau , 8c -de l’autre le rafraîchiffement 
,du cylindre avec le poids de i’atmo- 
fphére agiffent alternativement, 8c font 
jouer la machine, tant que les chofes 

Le trouvent en ordre. 

Je terminerai ce que je viens de dire, 

par quelques réflexions fur la fin de cet¬ 
te opération , ou la mort. Il efl géné¬ 
ralement reçu que la vie des animaux 
que nous appelions parfaits, confifte 
dans un flux 8c reflux du fang , des ef- 
prits animaux , 8c de Pair , qui ne cef- 
fent d’aller 8c de revenir vers les princi¬ 
paux organes ; 8c que puifque la mort 
confifte dans la ceffation de ces mou¬ 
vemens , un homme doit être réputé 
pour mort, lorfqu’il ne refpire plus, <k 
qu’on n’apperçoit plus aucun mouve- 
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soient dans le cœur 8c dans les arteres. 
Lancïfi même, qui a le mieux écrit fur ce 
fujet, dit dans (on Traité de Subitd morte , 
qu’il ny a point de vie fans un peu de refpira - 
ùon , & fans quelque, mouvement ou frémijfe - 
ment dans le coeur. Gonféquemment à cet-' 
te façon de penfer, la pratique générale 
eft, qu’aufîi-tôt que ces fignes de vie ont 
difparu , on perd toute efpérance, &< 
on ceffe tous les moyens qui pourroient 
entretenir ou fortifier les foibles relies 
de la vie ; Ôc le fujet qu’on-ne regarde 
déjà plus que comme un cadavre, eft 
abandonné 8c livré au Juré Crieur. 

Je ne fçaurois approuver cette do- 
&rine, 8c j’abhorre la- pratique qui en 
eflla fuite ; étant perfuadé qu’après que 
les mouvemens du cœur, des arteres 
& des poumons font céïfës, il refie 
fouvent une petite portion du principe 
vital, qui mérite encore de l’attention, 
8c dont la négligence a eu plus d’une 
fois des fuites funefles. Moyfe dit : Le 
fang efi la vie y &je fuis perfuade qua- 
près la ceffation totale de tous les mou-* 
vemens organiques, defquels on pré¬ 
tend que dépend la vie , il fe paffe en¬ 
core dans les liqueurs affez de cette 
opération animale , pour entretenir la 
chaleur pendant longtemps , 8c pour 

Y üj 
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pouvoir même rappeller à la vie, à 
Êaide de quelques remedes convena¬ 
bles. 

Je ne m’arrêterai pas à rapporter cer¬ 
taines hiftoires extraordinaires, aufujet 
de perfonnes qui ont été fous l’eau 
pendant plulîeursheures, ôc même pen¬ 
dant plulîeurs jours , d’où, on les! a re¬ 
tirées ayant toutes les apparences de 
perfonnes mortes, & qu’on a cepen¬ 
dant rappellées à la vie, quoique quel¬ 
ques-unes de ces hilfoires foient fuffi- 
famment prouvées. Mais il n’elî: point 
de lîécle ôc point de pays qui ne puilfe- 
fournir des exemples de perfonnes, 
échappées à l’horreur du tombeau , &. 
d’autres qui font revenues à la vie après 
avoir été long-temps réputé pour * 
mortes. Nou? avons eu parmi nous des 
gens qui ont vécu des années après 
avoir été enterrées Par le nombre de- 
ceux qui ont été préfervés par des ac- 
eidens heureux ( car la plupart n’ont 
du leur confervation ni à l’art ni aux 
foins ) nous pouvons conclure que fi 
on avoit recours à temps à des moyens 
vifs ôc douloureux, on pourroit en fau- 
ver un plus grand nombre, qui finilfent 
leurs jours par une mort à laquelle on*, 
ne fçauroit penfer fans horreur. 
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Il y en a qui difent, que ceux qui 
font revenus après avoir été long-temps 
dans cet état de mort apparente, n’ont 
dû leur rétabliflement qu’au trou ovale 
qui s’ell trouvé ouvert ; & qui, difent* 
ils , peut fuppléer au défaut de la ref- 
piration. Cette raifon me paraît infuf- 
fifante pour expliquer le phénomène, 
quand même nous fuppoferionsle trou' 
ovale ouvert, parce que le cœur de¬ 
vrait toujours battre, 3c le pouls fe 
faire fentir , de même que dans le Fœ- 

mf. 

On explique ordinairement ces ré~ 
furre&ions extraordinaires, en fuppo- 
fànt qu’il eft relié pendant tout le temps 
de la mort apparente , quelque mouve¬ 
ment obfcur au centre du diaphragme, 
qui a entretenu un peu de refpiration, 
quoique d’une maniéré infenfibîe aux 
fpedateurs, & quelque leger frémiffe- 
ment dans le cœur, qui continue à re¬ 
cevoir 3c à pouffer affez de fang pour 
entretenir un peu de vie , quoique ce¬ 
pendant le pouls ne foit pas affez fort 

pour fe faire fentir. 

La théorie que j’ai à expofer ( qui eft 

au moins fans inconvénient, 3c qui fe¬ 
rait utile, ne fervît-elle qu’à fauverune 
perfonne dans un fiécîe ) va plus foin, 

. v Y iiij. 
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8c donne lieu de croire qu’il eftpoiTi- 
ble de renouveller la circulation, quoi¬ 
qu’il n’en parodie aucun vellige : 8c 
qu’on pourroit regarder comme une 
nouvelle vie, celle qu’on proeureroit à 
quelqu’un en qui 1a-circulation feroit 
ceflee , 8c qui par cette raifon pourroit 
être réputé pour mort avec affez de 
vraifemblance. Voici en peu de mots la. 
théorie dont il s’agit. 

La caufe delà chaleur animale, ou f*• 
l’on veut, du mouvement inteftin,. 
(quoique je ne puiflfe en donner aucu¬ 
ne notion méchanique ) qui s’efl: main¬ 
tenue avec fuccès. tant que le mouve¬ 
ment progreffif des fluides a duré, fe 
trouve fulpendue lorque la circulation, 
s’arrête , mais elle fubfifle toujours oit 
agit d’une maniéré infenfible , comme, 
il arrive peut-être dans les commence- 
mens d’une fermentation ou d’une pu- 
trefa&ion. Par ce relie de l’opération 
animale, la maffe des fluides raréfiée,. 
principalement dans le grand réfervoir 
du fang veineux, dont j’ai parlé ci- 
devant , preflant de tous côtés, 8c 
trouvant de la réfillance de la part des 
valvules, s’enfle tellement qu’elle dif- 
tend l’oreillette droite du cœur qui: 
étoit* afiaifiee 8c vuide depuis quelque; 
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temps , & dont les fibres qui étoient 
dans Pinadion , font par ce moyen aga¬ 
cées , Sc mifes de nouveau en jeu, ( com¬ 
me nous voyons que le cœur de cer¬ 
tains animaux qu’on a féparé du corps, 
6c qui a été quelque temps fans mou¬ 
vement , fe meut de nouveau lorfqu’on 
le pique , ou lorfqu’on l’arrofe d’eau 
chaude ). Loreillette droite étant ainfi 
remplie 6c excitée à contraction , fe 
v-uide dans le ventricule, qui étant alors ; 
irrité, entre pareillement en contrac¬ 
tion ; & fe vuide dans l’artere pulmo¬ 
naire ; au moyen de quoi la circulation, 
recommence où elle a celle , 6c la vie 


fe rétablit -, fi les organes 6c les liqueurs 
font dans une difpofition convenable, 
comme ils le font peut être plus fou- 
vent qu’on ne le croit. 

Cette théorie paroîtrav-raifemblable: 
à-ceux qui fçavent qu’au moment de la : 
mort, le ventricule gauche eft le pre-- 
mier qui perd fon mouvement, enfuite ; 
l’oreillette du même côté ; que le ven¬ 
tricule droit ceffe de fe mouvoir après 
l’oreillette du ventricule gauche, 6c que 
l’oreillette droite, eft celle qui fe meut 
là derniere : elle ne le fera pas moins > 
pour ceux qui feront attention à l’ob- 
fe4:vation d'Harvey } fçavoir qu’après 

v> 
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que toutes ces parties ont perdu leuf' 
mouvement, il refte dans le'fang qui efif 
avant l’oreillette droite un certain 


mouvement de trépidation , de palpitation , 

- ou d’ondulation , femblable à celui quife 
paffe dans les liqueurs qui fermentent». 
Il paraît naturel que ce mouvement 
obfcur & inteflin, ou cette efpece d’ef— 
fervefcence opSHarvey a obfervée dans 
le fang, après que le coeur & fes appen¬ 
dices ontentiéremenn perdu leur mou¬ 
vement , Sc que jepenfe être la même 1 
chofe que ce que Lancift appelle In- 
tromoventis natura energia , par laquelle 
il dit que quelques perfonnes font re¬ 
venues à la vie fans le fecours de l’art : 


ilparoît, dis-je , naturel que ce mou¬ 
vement ou cette énergie foit accompa¬ 
gnée de quelque degré de raréfaction, 
dont la fuite néceffaire eit de d i lien dre,, 


Sc de caufer une irritation au finus vei¬ 


neux droit, & à l’oreillette du même 
côté , lorfquele fitngs’infinue dans ces . 
deux cavités : & c’ell-là, ce me fem- 


blej tout ce qu’il faut pour rappeller 
une circulation interrompue. 

Il n’ell pas facile de dire jufques à 
quand' nos.fluides peuvent conferver 
cette difpofition àfe raréfier, Sc com¬ 
bien: de. temps nos folides peuvent.re£r- 
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ter fufceptibles d’une nouvelle irrita¬ 
tion; circonftances dignes pourtant de 
nos recherches. Cela peut dépendre de 
la difpofition précédente du fang, de 
la température de l’air , du traitement 
de de plufieurs autres choies que je 
n’ai point examinées. Il y a lieu de 
croire que ces difpofitions peuvent fub- 
filter long-temps dans le corps ; c’ell 
ce qu’on peut inférer de quelques au¬ 
tres opérations , telles par exemple , 
que la fermentation , où nous voyons 
que le moût peut relier long-temps en¬ 
fermé dans un tonneau avant que de 
donner aucun ligne de raréfaction, juf- 
qu’à ce qu’enfin la fermentation par¬ 
venue à un certain point, fe manilelfe 
d’elle-même en brifant le vaifleau. C’elt 
cp qu’on peut aufh conclure du peu de 
difpofition qu’ont certains fucs des ani¬ 
maux à fe geler , lors même qu’ils font 
expolés à un degré de froid plus grand 
que celui qui elî nécelfaire pour glacer 
Peau , & de ce que le fang humain con- 
ferve fa fluidité dans les vaifleaux pen- 


lant plufieurs jours après la mort. 

Je pourrois trouver dans les Auteurs, 
3c la Nature m’en fourqiroit auffi , des 
raifons qui rendroient cette opinion 
vxaifemblable; mais, je les pafierai fous 

Aévj;. 
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iilence, & terminerai' cet article fur lé? 
terme de cette opération naturelle , em 
difant que je ne crois pas que la mort- 
füive inévitablement le repos parfait 
de ce qu’on appelle les folides du* 
corps,ui qu’une perfonne mérite, d’être * 
réputé morte, jufqu’à ce que le fang* 
ait tellement perdu fon énergie, que 
nonnobftant» tous les moyens qu’on^ 
pourra employer pour l’exciter, il ne* 
puiffe plus remplir 8c mettre en con-- 
tradion le finus veineux & l’oreillette • 
droite du cœur; 

Pour difixaire lê Leâeur d’un objet 
auffi défagréable, fi la nature dufujet le 
permet, jé pourrois lui rappelier le- 
cours entier de la vie. Examinons les r 


Plantes 8c les Animaux, lés différentes 
efpeces de vie des uns 8c des autres,. 
leurs différents états, avec les change-- 
mens qui leur furviennent. Quelque- 
fois ils paroiffent avancer, 8c d’autres 
fois ils rétrogradent. En éxaminant at¬ 
tentivement l’analogie qui fe trouve 
entre les uns- & les autres, nous pour¬ 
rons peut-être répandre quelque jour 
fur cette matière. Je me permettrai une 
feule remarque, fur laquelle je ferai 
quelques réflexions, qui feront connoî- 
tre cç.que je penfe.là-deifus 3 8c j’efpere 


a 


«\ 
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qu’on me paffera cette courte digref-- 
fion, fi l’on peigp appeller ainfi une re¬ 
marque propre a.nous donnerune idée 
plus claire de< ce que j’ai dit aufujet; 
du Fœtas , & des états par iefqueîspafTe. 
l’animal;'aufft-bien que de ce que j’ai 1 
avancé fur la mort. Je m’arrête princi¬ 
palement à. cette période ou à cette 
paufe, pour ainfi dire ,, de la vie de 
quelques animaux, qu’on appelle état : 
d’engourdiffement. Je ne fçais pas que, 
perfonne aitparlé de. cet état, qui me 
parott digne de notre curiofïté , fur- 
tout fi l’on .confidere l’analogie qui fe: 
trouve entre lés animaux engourdis &.■ 
c-ertains végétaux. .. 

La pli ipart' des végétaux ,, après; 
avoir puifé une 1 grande quantité de: 
nourriture par leurs racines , pouffé' 
des feuilles , ( que l’ingénieux M.; Haies • 
a fait voir être une efpece de poumon - 
pour elles ) après avoir refpiré libre-; 
ment pendant: une faifon , ayant une - 
circulation & une tramfpiration libres- 
& qui leur font: propres ; après avoir; 
produit leurs femblables , &c. perdent, 
infenfiblement, aux approches de,-1’hi-* 
ver, toutes ces fondions, ne refpirent: 
plus, ne prennent plus de nourriture ,, 
parodient morts & relient dans. cet. 
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état jufqu’aux approches du printemps»- 
Le Soleil les ranime ^|prs, il difpofe 
leurs. Tues à Te mouvoir de nouveau ,, 
renouvelle toutes leurs fondions, leur 
fournit de nouveaux fucs par les raci¬ 
nes, occafionne une nouvelle circula¬ 
tion dans leur tronc , une nouvelle ref- 
piration dans leurs feuilles, les rétablit 
dans leur première vigueur, & nous 
préfente une efpece de réfurredion an¬ 
nuelle.. 

Cela paroît allez conforme à ce qui 
arrive toutes les années , aux marmo- 
tes , aux loirs , aux chauve-fouris, aux 
hériiTons , aux hirondelles, & à ces 
autres animaux qu’on appelle dor¬ 
meurs. Ils paifent l’Hiver fans manger, 
fansfouflrir d’évacuation fenfîble , fans 
refpiration apparente, & la plupart de. 
leurs vifceres font fans fondion. Quel¬ 
ques-uns de ces animaux paroiffent 
morts , & d’autres femblent rentrer 
dans un état qui reffemble en bien des 
chofes à celui où fe trouve le Fœtus 
avant la naiffance. Ils refient dans 
cet état jufqu’à ce que par fucceffion 
de temps, il fefoit paffé certaines opé¬ 
rations , ou qu’à l’occafion d’une nou¬ 
velle chaleur les fluides foient atté¬ 
nués, les folides mis.en jeu,.& que 
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lés fondions - recommencent, où elles 

avoient ceffé 

9 \ 

Pournous 
chofe de là nature de ce changement ré¬ 
trograde dans lequel il refie à peine 
quelques vefliges dé la vie animale : 
pendant la durée duquel on n’apperçoit 
prefque ni circulation , ni refpiration, 
8c qui reffemble beaucoup à la mort ; 
J’éxaminerai trois chofes fort commu¬ 
nes , & qui ont beaucoup d’aélion fur 
lès deux dernieres fondions ; fçavoir 
la diète., l’éxercice, & Pair. 

Quan t: à la diète chacun a pu remar¬ 
quer d’après fa propre expérience 
qu’on a le pouls plus élevé 8c plus fré¬ 
quent quand on a mangé; & que la 
refpiration efl alors aulTi plus fréquente 
8c plus ample ; 8c que toutes chofes 
d’ailleurs égales , cette fréquence efl 
proportionnée à la quantité de chyle 
qui entre dans le fan g : Que lorfqu’on 
a, jeûné long-temps, le pouls efl plus 
petit 8c plus lent, 8c que les poumons 
le dilatent fi peu , . qu’on apperçoit à, 
peine le mouvement de la refpiration , 

. s’il n’y a point d’autre caufe qui agiffe 
en même temps. 

Secondement, le mouvement des, 

Mufcles accéléré plus .ou moins la cir?- 


I 

‘•V » 

• • 

aider a découvrir quelque; 
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culation du fang, félon que ce mouvez 
ment eft plus ou moins grand. . Lorf— 
qu’on eft couché fans fe donner aucun 
mouvement dans une pofture qui n’eft’ 
pas génée:, & où peu de Mufcles font: 
en adion , le pouls fe trouve plus pe¬ 
tit; quand on fe tient- aflis, ifeft un 
peu plus élevé ; fi l’on fe tient debout 
Sc qu’on fe- promène, il s’élève de plus 
en plus quand on court, il eft fié¬ 
vreux. 11 n’eft pas néceffaire de dire que 
lâ même chofe arrive à la refpiration,. 
qui agit à peu près de la même maniéré : 
proportionnellement au nombre des 
mufcles qui font en mouvement , & à : 
la force de leurs contrarions. 

Troisièmement , ces fondions dé¬ 
pendent beaucoup de lâ température 
du climat où nous vivons. Dans un air' 
chaud nosinfpirations font plus amples 
St plus fréquentes , Ôc notre fang raréfié 
circule plus rapidement. Dans un air 
froid , toutes chofes d’ailleurs égales,. 
nous refpirons plus rarement, nous di¬ 
latons moins la poitrine ; & le fang fe 
trouvant moins raréfié, la circulation 
devient plus calme. 

Si nous éxaminons attentivement le. 
rapport qu’ont ces trois chofes avec les 

plus importantes,ddes plus fenfibles des.. 
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fondions animales, nous pourrons pé¬ 
nétrer je penfe affez avant dans la na¬ 
ture de ce changement d’état.. 

Car, puifque nous voyons par nous- 
mêmes , que la plupart de nos fondions 
font accélérées par le manger, la cha¬ 
leur & I’éxercice, & que cela arrive 
principalement à la circulation Sc à la 
refpiration, qui s’affoibliffent au con¬ 
traire à proportion que ces trois chofes 
non-naturelles diminuent ; il n’eft pas 
difficile de concevoir ce qui arrive aux 
animaux, qui paffent l’Hiver dans le 
fommeil; & que le défaut d’alimens, de 
chaleur Sc d’éxercicedoit produire des 
effets bien plus, confiaérables encore 
dans des animaux de cette efpece, dont 
les fucs proportionnés à leurs befoins 
différent vraisemblablement des nô¬ 
tres, fur-tout dans certaines, faifons : il. 
ellaifé de comprendre que ces animaux, 
qui ne reçoivent aucun chyle., Sc qui 
ne fe donnent aucun mouvement 
pendant une faifon froide , peuvent 
fubfiffier fans refpiration , Sc peut-être 
fans circulation , Sc rentrer dans un état 
qui reffemble en bien des chofes à celui 
du Fœtus-, ou en quelque façon fembla- 
ble à celui où fè trouvent les végétaux 
durant.l’Hiyer ; ou à .celui d’un homme 





f 22 Essais et Observations 1 

qui paroît mort, ou qui eft réellement 
tel pendant quelque temps ; mais qui 
retient encore en lui un principe de 
vie. 

Je me fuis laiflfé entraîner beaucoup au- 
delà du but que je m’étois propofé d’a¬ 
bord ; c’efl: pourquoi j’éviterai non- 
feulement de f§ire aucune application 
de ce que je viens de dire, lapant au 
Ledeur le foin de la faire lui-même ; 
mais je m’abfliendrai même de donner 
carrière à mon imagination, & de faire 
une infinité de réflexions qui fe préfen- 
tent d’elles-mêmes, & qui font propres 
à prouver ou à éclaircir ces conjectures. 

J’efpere qu’il me fera permis de con¬ 
clure de tout ce qui vient d’être dit, 
que puifqu’on n’a jamais vû , ou au 
moins démontré , qu’aucun fluide ait 
acquis de la chaleur, par une opération 
méchanique ordinaire, ou par le frotte¬ 
ment d’un fluide contre un corps foli- 
de ; quepuifqu’il n’eft pas vraifemblabJe 
qu’il puiffe arriver dans la flructure des 
parties infenfibies des corps, un chan¬ 
gement auflî confidérable que celui qui 
le fait dans l’opération animale dont il 
s’agit , fans qu’il furvienne' en même 
temps de la chaleur; que puifque dans, 
la fermentation, la putrefadion , de.. 
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©Ti ne s’avifê pas de prétendre que la 
chaleur qui accompagne ces Phéno¬ 
mènes , dépende des vaiffeaux qui co n- 
tiennent le fujet ;& qu’on attribué air 
contraire cette chaleur aux parties in- 
fenfibles des corps qui fubiffent ces 
différents changemens;je pourrai, dis-je 
en conclure, que ce feroit montrer trop’ 
de partialité pourles méchaniques, que 
de foutenir que nos flics doivent en¬ 
tièrement leur chaleur aux folides, 8c 
qu’ils ne l’acquierent que par le frotte¬ 
ment qu’ils effuyent contre les parois 
des vaiffeaux* Je finirai par une con- 
jeéhire que je'propofcrai par forme de 
queftion. 

QueJHon I. Puifqu’il y a certaines opé¬ 
rations d'ans lefquelles les matières mê¬ 
lées n’excitent aucune effervefcence, 
à moins qu’on ne les agite ou qu’on ne 
leur donne quelque mouvement, ne 
fe pourroit-il pas que l’opération ani¬ 
male dont il s’agit fut de cette nature, 
8c que le mouvement de circulation ne 
fût qu’une condition effentiellement 

néceffaire ? 

Queftion 11. Puifqu’il y a telle opéra¬ 
tion dans laquelle les matières mêlées 
entrent en effervefcence toutes les rois 

qu’on y ajoute un ingrédient: propre a 
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y entretenir une certaine hétérogénéi¬ 
té , & que cette effervefcence finit dès> 
qu’on cefle d’y ajoûter cet ingrédient 
ne fe pourroit-il pas que l’opération 
animale dont il s’agit fût de cette na¬ 
ture ? 

Quefiion III. Ne participe t-eîîe pas. 
de ces deux efpeces d’opérations? 

Du BaM chaud & froid des Pieds . 

Quoiqu’il n’y ait rien de fi commun- 
dans la pratique de la Médecine , que 
de faire mettre lés pieds dans l’eau chau¬ 
de, on peut dire cependant que l’u fa- 
ge des bains chauds en général, & celui, 
dès pieds en particulier , efl fi mal en¬ 
tendu , qu’il arrive fouvent qu’on y a 
recours à contre-temps, ou qu’on s’en 
abftient par une crainte mal fondée. Il 
feroit donc à fouhaiter qu’on connût 
mieux les raifons pour lefquelles on y 
a recours , 8c qu’on établît à cet égard- 
une régie sûre; ce qui n’a point été 
fait jiifqn’à préfent,. du moins d’une 
maniéré générale. 

Je ne me propofe pas de difcuter 
cette quefiion d’une maniéré fuivie 8c. 
méthodique, mais je communiquerai, 
là - deflus quelques réflexions que £ai. 


Æ p 
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faîtes , auxquelles on pourra dans la 
fuite en ajouter d’autres, ou faire telles 
corrections qu’on jugera à propos, fî 
de nouvelles expériences ou un plus 
grand examen y donnent lieu. 

J’ai converfé avec plufieurs perfon- 
lies, & écrit à quelques autres,qui toutes 
étoient reconnues pour de grands Phy¬ 
siciens , & leur ai demandé ce qu’ils 
■attendoient des bains chauds des pieds, 

6c de quelle maniéré ces bains agiffoient-; 

6c tous m’ont répondu & peu près de 
même ; fçavoir ; Que le feu 6c l’eau 
étoient les deux grands & -univerfels 
•relâchants : que les bains chauds en ^ 
relâchant les vaiffeaux 6c augmentant 
'leur capacité, occafionnoient une déri¬ 
vation des fluides fur les parties bai¬ 
gnées , & une révulflon de celles qui en 
étoient éloignées : que par la propriété 
qu’ils ont de relâcher les vaiffeaux des 
jambes , 6c d’en augmenter la capacité, 

'-ils mettaient ces vaiffeaux en état de 
contenir une plus grande quantité de 
fang, 6c qu’il en refloit par conféquent 
moins dans les parties fupérieures : que 
cette révulflon de la tête& de la poitri¬ 
ne , dans les cas où ces parties font atta¬ 
quées , procurait un prompt foulage^ 
•ment, en -diminuant le volume du fang 
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qui les opprimoit : que dans la petite 
vérole , où l’on juge du danger de la 
maladie par la quantité des pullules qui 
viennent au vifage , & aux parties fu- 
périeures, les bains des extrémités aug- 
mentoient l’éruption fur ces parties, & 
diminuoient celle qui fe fait fur le vifage 
8c fur la poitrine. 

Cette théorie paroît allez plaulïble* 
8c peut figurer dans un avant-propos. 
Elle a de plus l’air d’être fondée fur la 
bonne Phylfque, 8c ne fçauroit man¬ 
quer de féduire les jeunes gens. Cela 
ell malheureux ; mais ce qu’il y a de 
bien plus malheureux encore, c’efl que 
cette dodrine ell généralement ap¬ 
prouvée 8c reçue dans la pratique, mê¬ 
me- par ceux qui ont éxercé le plus 
long-temps la Médecine: quoique tout 
bien confideré, elle ne me paroilfe pas 
en état de foutenir un éxamen fuivi 8c 
fortifié d’expériences. 

Je ne difconviendrai pas que le feu 
ne puilfe en quelque façon être regar¬ 
dé comme un relâchant : quoique je 
penfe que dans la queflion préfente, 
nous n’avons que des idées très-cou- 
fufes du relâchement 8c de la conflri- 
dion; mais je dis plus positivement, 
que le principal effet de l’eau chaude 
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dans le bain des pieds, ne fçauroit être 
mn relâchement des vaififeaux ; & qu’on 
aurait autant de raifon de dire d’une 

v eille à moitié pleine d’air qui s’enfle- 
roit en rapprochant du feu, que la cha¬ 
leur relâche la vefiie , lorfqu’elle ne fait 
que raréfier l’air qu’elle contient. 

Il y a une forte de Phyfique qui eft 
utile dans la pratique, & qui négligeant 
les caufes éloignées & obfcures des 
phénomènes ( fur quoi la plûpart de 
nos raifonnemens font non-feulement 
hypothétiques & empruntés , mais en 
général affez inutiles ) fe contente des 
caufes prochaines , qui font plus à no» 
tre portée , & fur les effets defquelles 
nous fournies moins fujets à nous trom¬ 
per : ou plutôt qui ^ar la connoifiance 
,des effets , remonte à celle des caufes, 
entant que cette connoifiance peut 
être utile, & folidement établie. J’igno¬ 
re , par exemple, pourquoi le fang oc¬ 
cupe un plus grand efpace quand il efi 
chaud, que lorfqu’il efi froid : mais je 
ne me tourmente pas pour découvrir 
fi cela dépend de la quantité d’air, ou 
des parties fulphureufes qu’il contient s 
ou de quelqu’autre chofe : il fuffit à un 
Praticien , defçavoir que la raréfadion 
efl un effet confiant de la chaleur du 
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fang ; & fans remonter à une théorie 
plus fublime , il tire de cette connoif- 
fance des conféquences qui peuvent 
le guider dans la pratique. 

Lorfque je mets, dites vous, les pieds 
dans Peau chaude , les yaiffeaux fe re¬ 
lâchent. Je viens d’un air froid, où mes 
veines ne paroiffoient pas plus groffes 
que des fils , & après avoir été quelque 
temps auprès d’un bon feu, ces mêmes 
' veines paroiffent trois fois auffi groffes 
-qu’elles étoient auparavant; d’ou vous 
-concluez que la chaleur du feu a relâ¬ 
ché le tiffu des vailfeaux , & augmenté 
leur capacité. Je ne puis ni croire , ni 
concevoir une explication qui fuppofe 
que les vailfeaux des parties échauffées, 
femblables à des*pompes, attirent à 
eux une plus grande quantité de ü- 
^ queur qu’ils n’en attiroient aupara¬ 
vant , & en iaiffent une moindre quan¬ 
tité pour la diftribution néceffaire aux 
autres parties. 

Je ne vois là aucun relâchement, Sc 
tout ce que j’y apperçois, c’ell la raré- 
.. faélion du fang qui, quand il effc échauf¬ 
fé , occupe un plus grand efpace , Sc 
dillend les vailfeaux. Si le fang ne fe 

-raréfîoit pas, le poids de Patmofphéç 

prefferoit toujours les tuniques des vaif- 

* féaux 


DÉ MEDECINE. f2() 

lêaux contre la colomne de fang, quel¬ 
que forte quelle fut ; & s’il n’y avoie 
point de fang dans les vaiifeaux pour 
les tenir dihendus , ces vaiifeaux s’af- 
failferoient,à quelque degré de chaleur 
qu’on les expofât. 

Je crois que le fang & le poids de Pat¬ 
in ofphére font les deux grands agens 
qui dihendent, ou contrarient les vei¬ 
nes. L’élaflicité naturelle des tuniques 
des vaiifeaux , eh, à la vérité, une puif- 
fance réelle , mais qui ne mérite pref- 
- que pas qu’on en falfe mention , parce 
qu’elle eft alfez uniforme, tant qu’il 
n’arrive point de changement confidé- 
rable dans la conhitution du corps. 
De ces trois chofes, celle qui ell la 
plus fujette à varier, c’ehle fang , qui 
occupant dans un temps un efpace 
bien plus conlîdérable que dans un 
autre , eh en état de foutenir un plus 
grand poids de l’atmofphére : la raré¬ 
faction du fang doit donc quelque¬ 
fois être fort grande. L’expérience fui- 
vante détruit ce me femble la théorie 
reçue, aufujet des bains chauds des 
pieds, & fait connoître en même temps 
ce qui arrive dans ce cas là. 

Pour avoir là-delfus une efpece de 
démonhration, je fis mettre les pieds 
Tome VI. " Z 


*- 
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dans l’eau chaude à deux jeunes gaiv 
qons, dont l’un étoit âgé ae quatorze 
ans, & l’autre de treize , & qui igno- 
roient l’un & l’autre le motif de cette 
expérience. C’étoit le deux Octobre, 
le foir avant fouper, & par un temps 
frais. J’avois auparavanr éxaminé la 
couleur de leur peau, & la groffeurdes 
veines des mains & du vifage \ 8c tandis 
qu’ils eurent les pieds dans l’eau chau¬ 
de,je comptai éxa&ement les battement 
du pouls, avec une montre a fécondés, 

de j’obfervai, , 

Qu’à huit heures immédiatement 

après avoir plonge les jambes dans du 
lait chaud 5 coupé avec de l’eau, jufqu’à 
l’endroit où l’on met les jarretières au 
de (Tous du genou, le pouls du premier 
donnoit 66 pulfations dans une minutes 
8c celui du fécond en donnoit 8q, com¬ 
me avant l immerlion. Quinze minutes 
après, un peu avant qu on eut augmem 
te la chaleur du bain, qui cependant 
étoit moindre que celle du fan g, le fer 
cond commença a baailler 9 ôc farefpi- 
ration devint plus fréquente. Le pouls 
du premier donnoit alors 6ÿ pulfations 
par minute, & celui du fécond 88. En¬ 
viron vingt-cinq minutes apres huit 
heures ,1e bain étant réduit à la tempe- 
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xature du fang, les veines des mains pa¬ 
rurent confidérablement gonflées à l’un 
8c à l’autre, «Scie fécond avoit le vifage 
enflammé. Le pouls du premier donna 
75 pulfations dans une minute , & ce¬ 
lui du fécond en donna 94 . A huit heu¬ 
res 3 j minutes, les veines du vifage 
parurent fort enflées, à tous les deux; 
le premier dit qu’il s’ennuyoit, 8c le 
fécond étoit affoupi, 8c avoit le vifage 
fl rouge , que je craignis de lui attirer 
quelque accident, fl j’euffe pouffé l’ex¬ 
périence plus loin : leur pouls qui au 
commencement étoit mou 8c petit, 
devint à tous les deux très plein 8c très 
dur. Celui du premier donna 80 pul¬ 
fations dans une minute , 8c celui dn 
fécond 98 . 

Alors je leur fis dter les jambes de 
l’eau , 8c mettre les pieds fur un tapis 
étendu parterre, étant toujours affls 
âc fans remuer comme auparavant ; 
8c je remarquai à huit heures quaran¬ 
te minutes que le pouls du premier 
donna 71 pulfations, 8c celui du fé¬ 
cond po : qu’à huit heures 4 6 minutes 
il devint moins fort 8c plus mou à tous 
les deux, 8c que celui du premier ne 
donna plus que dp battemens, 8c celui 
du fécond S 8 * Un peu après neuf heu- 



^2 Essais et Observations 
res la rougeur que le fécond avoit au vï- 
fage fe difiipa, & le pquls étoit devenu 
à l’un & à l’autre entièrement mou 8c 
petit, celui du premier donnant 66pul- 
fations , 8c celui du fécond 85 , à peu 
près comme avant l’expérience. 

Cette expérience me paroît décilive 
dans la queftion préfente , 8c propre à 
faire connoître au vrai de quelle manié¬ 
ré les bains chauds agiffent ; 8c à dé¬ 
montrer en même temps que la dilata¬ 
tion des vaiffeaux efl principalement 
due à la rarefadion des fluides qu’ils 
contiennent. 

Voici donc quel efl mon fentiment 
aufujetdes bains chauds des pieds. Les 
jambes deviennent plus chaudes qu’au- 
paravant, 8c le fang qui s’y trouve eft 
pareillement échauffé : ce fangfe raré¬ 
fie , & diftend les vaiffeaux, & attendu 
qu’il ne féjourne pas, mais qu’il efl en¬ 
traîné par le mouvement de circulation, 
il communique de fa chaleur au relie'de 
la maffe ; 8c comme il y a une portion 
de cette maffe qui paffe conftamment 
par les jambes, 8c qui y acquiert un 
nouveau degré de chaleur , qu elle 
communique par la circulation au 
refte des liqueurs, la maffe entière fe 
raréfie , occupe un plus grand efpace, 


« 
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r Sc circule par conféquent avec plus de 
vîteffe. Le volume du fang étant par-là 
augmenté, tous les vaifleaux éprou¬ 
vent une diftention, dont toutes les 
parties du corps reffentent les effets $ 
& celles qui font éloignées n’en reffen- 
tent guere moins que celles qui font les 
premières échauffées 

Dans l’expérience dont je viens de 
rendre compte, non-feulement les par¬ 
ties plongées dans l’eau, & les extrémi¬ 
tés inférieures parurent enflées ; mais 
l’enflure fe manifefla par tout le corps. 
Les arteres du poignet & des tempes 
donnèrent des pulfations plus amples 
& plus fréquentes, auffi-bien que celles 
qui partent de l’aorte inférieure : il ne 
peut donc y avoir là de révulfion. 

Si les conféquences n’étoient pas auffî 
férieufes qu’elles le font, je pourrois 
badiner fur l’ufage mal entendu que 
l’on fait des bains chauds" des pieds 
dans quelques cas ; comme dans les 
hémorrhagies du nez ,8c des poumons , 
dans les cas où la tête ou la poitrine fe 
trouvent furchargées. Dans ces cas 8c 
autres femblables on y a recours dans 
l’intention d’attirer le fang fur les par¬ 
ties inférieures, ou de l’empêcher de fe 

vers les parties 

r-y • 
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liipérieures : mais il efl aifé de voir qu’il 
arrive fouvent le contraire de ce qu’on 
fe propofe ; lefang échauffé dans les 
pieds communique fa chaleur à toute 
la maffe , & augmente la maladie. 

On trouvé dans de bons Auteurs „ 
une infinité d’obfervations, où le béné¬ 
fice procuré par le bain chaud des pieds, 
efl attribué à la dérivation procurée 
par ce moyen fur les parties baignées 
ôc à la révulfîon des parties affeétées , 
parce que celles-ci fe trouvent foula- 
gées ; quoique ce foulagement vienne 
par une voie entièrement oppofée ,, 
fçavoir, par une circulation accélérée 
à travers les parties malades , qui en¬ 
traîne les liqueurs qui y féjournoient 
ou dont le mouvement étoittrop lan- 
guifîant. 

Je penfe que toutes les fois qu’il y a 
dans quelque partie une obflrudion in¬ 
vincible, on ne doit attendre aucun 
bénéfice des bains chauds, ( quoiqu’ils 
puiffent procurer quelque foulagement 
apparent & momentané , par la vertu 
qu’ils ont de remédier au fpafme en gé¬ 
néral ) ni qu’ils détournent le fang des 
parties éloignées. Je crois au contraire 
qu’ils fopt fouvent nuifibles, en pouf¬ 
fant les liqueurs contre les matières en- 
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gorgées & peu difpofées à céder, avec 
plus d’impétuohté que n’en peuvent 
iupporter les vaille aux déjà diftendus 
des parties affectées ; ce qui ne manque 
pas d’accélerer les accidens dans les cas 
graves : deforte que toutes les fois que 
j’ai lieu de foupçonner un fquirre, j e 
ne confeille jamais les bains chauds de 
quelque nature qu’ils foient. 

Il elî vrai aulîi que lorfque les pbf- 
trudions ne font pas vieilles, & que là 
matière qui les forme n’eft pas trop te¬ 
nace,les bains chauds peuvent être d’un 
bon ufage pour en procurer prompte¬ 
ment la réfolution. Dans les rhumes ré¬ 
cents , accompagnés d’une iegere pé¬ 
ripneumonie humorale , les bains 
chauds font fouvent fuivis d’une gué-» 
rifon fubite. Si cette guérifon arrive à 
îa fuite des bains des pieds, on ne man¬ 
que pas de l’attribuer à une révulhon 
de la poitrine. Mais on n’a pas plus de 
raifon de le croire, qu’on en auroit de 
prétendre qu’il fe fait une révulhon de 
cette partie à l’occahon d’une grande 
talfe de petit-lait coupé avec le vin des 
Canaries; d’une talfe de ponche chau¬ 
de; ou de l’ancienne pratique de boire 
pour cette maladie deux bouteilles de 
vin, ôc de manger un harang foret ; 
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remedes qui produifent fouvent le mê¬ 
me effet que les bains des pieds, ( quoi¬ 
que d’une maniéré moins fûre ) & qui 
agiffent de même ; c’efl-à-dire, en aug¬ 
mentant la force de la circulation, en 
ouvrant les pores de la peau, 8c en ex- 
pulfant des poumons l’humeur coë- 
neufe qui s’y eff arrêtée, ou qui y cir¬ 
cule trop lentement. Ils font donc pro¬ 
pres à procurer la réfolution de la ma¬ 
tière obffruée , 8c en cette qualité , on 
peut les regarder comme certaines fiè¬ 
vres courtes 8c falutaires : 8c quand nous 
y avons recours, nous imitons la Natu¬ 
re , qui fe fert fouvent de la fièvre pour 
fe débarraffer d’une humeur qui formoit 
des obflru&ions dans une indifpofîtion 
chronique. 

On s’étonne communément, de ce 
que la circulation du fang a été fi long¬ 
temps inconnue ; mais il n’efl pas moins 
étonnant que la Médecine ait tiré fi 
peu de fruit d’une découverte de cette 
importance. Les Anciens qui n’en a- 
voient aucune connoiffance, font ex- 
cufables de nous avoir donné une 
manvaife théorie fur les bains des pieds : 
ils ignoroient entièrement la prompte 
communication qu’il y a entre toutes 
les parties du corps, par le moyen de 
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ïa circulation , & quoiqu’ils n’euffent 
pas nos lumières, ils ont imaginé leurs 
attrapions, dérivations & révulfions ; 
& ce qu’ils ont dit fur ce fujet, fe trou¬ 
ve ou faux , ou hors de propos : telle 
eft cependant notre ridicule vénération 
pour l’antiquité , que nous nous don¬ 
nons beaucoup de peine pour ajufler 
les découvertes des modernes, à ce jar¬ 
gon que Iç temps feul à confacré. 

Harvey a fait des découvertes fur- 
prenantes. Ceux qui ont écrit peu de 
temps après lui, ont dit de fort bon¬ 
nes chofes ; mais ils ont quelquefois 
manqué d’attention , & n’ont pas ap¬ 
pliqué les découvertes d’Harvey à quel¬ 
ques recherches où elles auroient pû 
être employées. Ils fe font contentés 
de traiter des fujets , où l’application 
de ces découvertes pouvoit le moins 
avoir de lieu , & fur lefquels ils ont 
écrit dans le goût des Anciens. Les 
Phyliologifles qui ont fuccédé à ces 
derniers, voyant les raifonnemens qu’on 
trouve dans les meilleurs Auteurs qui 
ont écrit avant la découverte de la cir¬ 
culation du fang , employés par ceux 
qui ont écrit polférieurement à cette 
découverte , ont fuivi la même route : 
& puifque Bellini , Boerhaave ôc Hoffman 

Z v 
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ne fe font pas attachés à éxaminer fa; 
circulation Sc à expliquer tous les phé¬ 
nomènes qui en dépendent, on ne doit 
pas s’étonner que leurs difciples. en, 
ayent agi de même. 

Bellini en parlant des avantages des 
bains chauds & de leur maniéré d’a¬ 
gir , dit qu’ils agiffent par la compref- 
hon qui naît du poids de l’eau , Sc par 
là pénétration Sc le mélange des parties 
aqueufes avec les fluides , qui dif- 
folvent Sc délayent ceux de ces fluides 
qui étoient vifqueux ou arrêtés, &c„ 
mais il ne dit rien de la raréfaction qui 
furvient à l’occalion des bains chauds.. 
Il en fait mention , il eft vrai, en par¬ 
lant du bain des pieds, Sc du demi- 
bain j cependant il n’en paroît pas en¬ 
tièrement perfuadé , puifqu’il confeille 
de ne mettre qu’un pied dans l’eau 
chaude, comme produifant , r dit-il, 

commodum quoddam^articulare , par rap- • 

port aux effets qu’a, je penfe, ce bain 
particulier fur la matrice, aufli-bien que 
fur les vifceres du bas-ventre ; mais il 
ne paroît pas propre à faire fentir fon 
aétion jufqu’aux parties fupérieures. 

Je ne dirai rien de Boerhaave , linon 
que c’eff de lui que je tiens la doffrine 
que j-ai combattue, qu’il a auffi enfei- 
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gnée à plufieurs de fes difciples , avec 
lefqüels je m’en fuis entretenu. 

Comme les Ouvrages d'Hoffman 
font un valte tréfor de théorie & de 
pratique de Médecine, je prendrai la 
liberté d’éxaminer un peu plus au long 
ee qu’il dit for ce fojet. 11 eft fouvent 
dans le bon chemin, en reconnoiflant la * 
dilatation qui forvient au fang par la 
chaleur,lorfqu’il traite des bains chauds; 
il en fait auffi mention lorfqu’il parle 
du bain des pieds : mais lorfqu’il écrit 
expreffément for ce bain, il tombe dans 
le fentiment généralement reçu, & dit, 
Tome I. p. 466. Dum enim humore Mo 

calido foventur pedes , nervofœ , tendinofœ 
ac mufculofœ in iis fibrœ ex quïbus intercar- 
rentibus vafîs coagmentati funt , laxantur % 
remitmntur , pori & tubuli ante a confiribii v 
ampliantur , fanguini aditus humoribufque 
débitas redditur commentas j quo fit , ut im - 
petus aliis partibus incumbens divertatur , 
ac cum injîgni levamine ad inferiora dcrive- 
tur. 

, Jé ne fç au rois être de ce fentiment, 
qu’ Hoffman me paroît n’avoir embraffé 
que par déférence pour les Anciens, .<fc 
pour le fentiment reçu : ôc quoiqu’im-r- 
médiatement après il failiffe lavérité „ 
lorfqu’il 11 e lui.efl pas poÜible de la mé- 


1 
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connoître, elle lui échappe cependant 
bien-tôt après, comme on peut le voir 
par ce qu’il ajoûte : Et certe laudatijjîmi 
funt ufus ad derivationem , in morbis , qui 
à. congefiionibus ad caput & pettus, per 
Jpafmos inferiorum maximeque hypochon- 
driorum fattis , fubnafcuntur ; ut prêter 
foporofos affeclus omnes fere capitis morbt 
funt j &c. Narium hœmorrhagiœ nimia , &c . 
necnon quœ peflùs affligent, afihmata con - 
vulfiva , dyfjwaœ à copiafanguinis , hdtmo - 

ptyfis. J’ofe ici accufer Hoffman d’er¬ 
reur , ayant appris que cette théorie a 
jetté dans de grandes méprifes, & ayant 
été moi-même déterminé à l’éxaminer 
& à l’abandonner , par les mauvais fuc- 
cès que j’ai eus dans la pratique en m’y 
conformant. 

Je conviens que ce qu’il appelle di¬ 
minuer le fpafme , & relâcher les boli¬ 
des , eft d’une grande utilité dans cer¬ 
tains cas ; mais je penfe que la raréfa¬ 
ction des fluides caufée par la chaleur , 
& la preiïion qu’éxercent ces fluides ra¬ 
réfiés contre les vaiffeaux, eft pour l’or¬ 
dinaire la vraie caufe de la diminution 
du fpafme. Je ne nie cependant pas que 
les bains ne puiflent occafionner quel¬ 
que fenfation agréable, quelque mou¬ 
vement d’ondulation, comme on dit, 
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dans tout le genre nerveux , propre à 
procurer une diminution des douleurs, 
lors même qu’on n’a encore rien fait 
pour en guérir la caufe : car nous 
voyons fouvent ^ue la maladie recom¬ 
mence avec plus de force qu’aupara- 
vant, après la ceffation des bains. 

J’ai quelque doute fur ce que dit le 
même Auteur, du relâchement des fi¬ 
bres roides & tendues, affeétees de 
fpafme ; par la raifon que plufieurs des 
phénomènes qui nous portent à croire 
- que le fpafme naît de la force avec la¬ 
quelle les folides fe contractent, ne dé¬ 
pendent réellement que du défaut de 
puiffance qu’ont quelques-uns de ces 
folides, de fe contracter comme ils de- 
vroient & comme ils ont coutume de 
le faire : par exemple , dans l’inanition, 
il furvient fouvent des convulfions qui 
viennent de la foibleffe de quelques 
mufcles antagonifles. I^orfque nous 
voyons quelqu’un attaqué d’une forte 
convulfion, nous penfons aufli-tot à la 
force avec laquelle les mufcles agifient, 
mais nous ne faifons pas réflexion à la 

foibleffe qui en efl: la caufe. 

Dans un cas de cette nature, lorfque 

le bain chaud diflipe le fpafme , on a 
cru qu’il produifoit cet effet en ranxçbi 
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liffant 8c en relâchant les parties qui" 
étoient rrop roides & trop tendues.. 
Pour moi je penfe que cet effet dépend" 
plûtôt de ce que tous les vaiffeaux. fe 
remplirent par ce moyen de nouveaux 
fluides.raréfiés „ 8c du rétabliffement 
de l’équilibre qui en eff la fuite ; 8 c que 
c r eff de-là que naiffent véritablement 
ces fenfations agréables, ces mouve- 
mens d’ondulations, & ces vibrations 
dont on parle tant. 

Ce que je viens de dire eft confirmé 
par la méthode ordinaire, de traiter les 
convuifions qui viennent d’inanition ; 
qui confiffe à donner des efprits alcalis 
volatiles, des eaux composées, 8c au¬ 
tres préparations cordiales chaudes ; 
8c pour lefquelles on emploie encore 
lès bains chauds de quelque nature qu’ils 
foient : cela eff encore confirmé, par 
ce qui arrive aux perfonnes qui font 
fujettes à certaines maladies des nerfs , 
telles que les vapeurs hyffériques , 8c à 
celles dont les vaiffeaux font inégale¬ 
ment pleins. Ces perfonnes font fou- 
vent foulagées par le bain des pieds, 
des maux de tête auxquels elles font 
fujettes, 8c elles reçoivent auffi du foula- 
gement des remedes dont je viens de 
parler;, du vin,.& des autres chofes chau*- 
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des 8c propres à raréfier les : liqueurs. 
3’efpere donc que dans;, la fuite, lorf- 
qu’on aura de pareilles maladies à trai¬ 
ter, on n’en attribuera pas toujours la 
guérifon à la revulfion opérée par l’ap¬ 
plication de l’eau chaude. 

Il efi: aifé de faire voir que cette pra¬ 
tique .A’Hbfman, qui efi: eftimée à jufie. 
titre, efi: conforme à fa théorie. Il a 
recours aux bains chauds des pieds dans 
l’Hémorrhagie ; dans l’Afihme con- 
vulfif où il foupçonne un Polype dans 
le coeur; dans le. vertige ; dans le cra¬ 
chement de fang, & dans quelques au¬ 
tres cas, où je n’oferois m’en fervir ; &■ 
il continué, de les prefcrire avec éloge 
quoique quelques-uns de fes correfpon- 
dants en peignent les mauvais effets 
avec des. couleurs affez vives Licet: 

provido fatis tepore adhibereniur . 

Je dois en même temps lui rendre 
juftice., en faifant obferver que dans la: 
théorie,_ & dans la pratique, il fe rap¬ 
proche beaucoup du fentiment que j’ai; 

tâché d’établir:en effet dans fa théo¬ 
rie des bains chauds, il s’exprime d’une 
maniéré fi claire fur la raréfaction du 
fang 8c fut le gonflement du corps; 
qu’il efi: étonnant qu’il ait oublié d’en 
faire mention dans les autres endroits 
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de fes ouvrages, où il étoit très-impor¬ 
tant d’examiner ces Phénomènes : 8c 
dans fa pratique qùoiqu’il exalte beau¬ 
coup les bains des pieds par ces ex- 
' preflion sfere divin œ funt virtutis pe diluvia ; 
p rœflantem vim , humores d pehore deri~ 
vandi pojjîdent ; ad revcllendum Janguinis 
ad inferiora motum , egregium Jpondent 

ufum , & autres femblables; cependant 
il avertit fouvent de prendre garde 
qu’ils ne foient trop chauds:& fi on avoit 
cette attention , ils feroient peu de 
mal; parce que plus l’eau eff froide, 
plus l’effet du Bain approche de la ré- 
vulfion , 8c l’eau tout-à-fait froide en 
opéré communément une. 

La feule différence effentieîîe qu’il y 
a entre le fentiment d’ Hoffman 8c le 
mien , elf que j’ofe avancer que le bain 
chaud des pieds, ne caufe jamais de 
revulfion des parties fupérieures, lorf- 
qu’il procure ce qu’il appelle un relâ¬ 
chement, & que je nomme moi un 
gonflement des vaiffeaux ; 8c que plus 
les vaiffeaux des jambes fe gonflent , 
ou , félon lui, fe relâchent, plus les 
liqueurs circulent avec force par-tout 
le corps fort peu de temps après. 

11 y a encore dans cet Auteur un paffa- 
ge qui fera voir combien il approche 


I 
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du vrai, & qui prouvera en même- 
temps combien il eft facile que la vérité 
nous échappe , lorfque nous fournies 
prévenus jufqu’à un certain point. Tom. 
VI. p. 84 . il dit en parlant des effets 

de l’Opium: Capitiluvia , Pediluvia, bal- 
nea ad fomnum blandum difponere , in fora 
me die 0 notijjimum , quod tamen non aliâ 
ratione fit , quàm quod expanftonem ipfîs 
humoribns indueant, unde etiam habitùm 
corporis turgidulum atque inflatum red - 

dunt. 

Cette obfervation eft vraie, 8c le rat¬ 
ionnement fait en eonféquence eft jufte.. 
Il p.aroît s’enfuivre naturellement delà 
que puifque ces bains chauds raréfient 
toutes les humeurs, 8c occafionnent un 
gonflement par tout le corps, ils doi¬ 
vent pareillement déterminer une plus 
grande quantité de fang chaud 8c raré¬ 
fié à paffer à travers le cerveau , 8c 
difpofer parce moyen au fommeil. Mais 
le préjugé eft fi grand 8c l’idée de re- 
vulfion fi bien établie chez lui, qu’il 
conclut : Sic que lentius fuccedit fanguinis 
motus Iper caput , & placidior fubfequitur 
Jomnus. Comme fi le fommeil ne pou- 
voit pas être caufé parla plénitude des 
vaiffeaux du cerveau, qui produit fou- 
vent cet effet. Le mouvement du fang 
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n’eft pas plus lent après une grandi 
dofe de Vin, d’Opium , après les bains 
chauds, ou après telle autre caufe pro¬ 
pre à le raréfier. C’efl ce qui efînon-feu¬ 
lement prouvé par les loix de la circu¬ 
lation , defquelles il s’enfuit néceflaire- 
ment, que lorfque le fang eft raréfié r 
ôc que le eoeur en pouffe une plus grande 
quantité, les arteres carotides & ver¬ 
tébrales doivent en recevoir à propor¬ 
tion davantage : mais encore par la 
rougeur du vifage, Sc par le gonflement 
des jugulaires, qui rapportent le fang 
de la tête. 

Je ne fçaurois difconvenir qu’on ne 
puiffe trouver dans les Auteurs que j’ai 
nommés , 8c dans plu fleurs autres , le 
fondement de tout ce que j’ai dit pré¬ 
cédemment : mais on n’y trouvera rien 
qui ait un rapport dired à la pratique, 
foit parce qu’ils n’ont pas bien compris 
cette théorie,foit parce qu’ils ne l’ont 
pas rendue d’une maniéré claire ; au¬ 
trement la dodrine 8c la pratique de 
nos jours feroit généralement fondée 
fur cette théorie, 8c j’aurois dû à mes 
livres 8c à mes Maîtres, 8c non à l’ex¬ 
périence, le fentiment que je me pro- 
pofe d’établir. 

Il y a environ trente ans qu’un véné- 
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rabîe. Théologien eut une fièvre ac¬ 
compagnée de douleur de tête, fans 
apparence de Délire , 8c fans aucun 
autre Symptôme menaçant. On lui 
ordonna de mettre les jambes dans 
Peau chaude. Le remede lui parut 
d’abord fort agréable, enfuite il parla 
beaucoup , 8c au bout d’une demi-heu¬ 
re il lui furvint un délire qui dura juf- 
qu’au moment de fa mort, qui arriva 

le lendemain. 

On attribua cet accident à une trop 
grande révulfion , qu’on prétendoit 
avoir tellement affoibli la force de la 
circulation dans la tête, qu’il n’y reftoit 
pas affez de fang pour Féxercice des 
fondions. Mais il eft bien plus vrai- 
femblable, que cette mort arriva par 
la trop grande impétuofîté avec la¬ 
quelle le fang fut pouffé vers la tête. 

Ce fut là la première obfervation 
qui me fît naître quelques doutes fur la 
dodrine que j’avois puifée, dans les 
écoles. J’eus bientôt occafion d’en faire 
quelques autres, qui me parurent fort 
fîngulieres : telles, par exemple, qu’une 
Dame fage 8c fobre, qui ayant mis les 
pieds dans l’eau chaude , fut attaquée 
de délire, comme fî elle eût fait excès 

de vin de Champagne. Un jeune hom~ 
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me de qualité, qui étant dans un bain 
d’eau chaude , fe prit à chanter & ex- 
travagua comme quelqu’un qui efl pris 
de vin, & qui peu de tems après devint 
funeux , comme s’il eût été enragé. 
Ces accidens cefferent à l’un & à l’au¬ 
tre à mefure qu’ils fe refroidirent. 

/ Ces Obfervations me déterminèrent 
à mettre moi-même les pieds dans l’eau 
chaude, 8c à éxaminer attentivement 
les effets qu’elle produiroit fur moi. 
J’éprouvai un délire agréable, 8c un 
penchant au fommeil , qui font chez 
moi les effets ordinaires du vin. C’efl 
alors que je commençai à foupçonner 
que le bain des pieds agiffoit princi¬ 
palement en raréfiant le fang, 8c en lé 
dérivant en plus grande quantité vers 
la tête, ce qui eff contraire à l’opinion 
communément reçuë ; 8c dans peu dé 
temps j’eus occafion d’en être convain¬ 
cu par un grand nombre d’exemples. 

Depuis ce temps-là j’ai employé les 
bains chauds des pieds, dans un jufïe 
degré de température, comme un cor¬ 
dial fûr, par le moyen duquel on peut 
ranimer la circulation, ou exciter mê¬ 
me un doux mouvement de fièvre ; 
qui a cet avantage fur tous les autres 
cordiaux 8c fudorifiques, que je puis 
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en arrêter l’effet quand il me plaît, Ôc 
qu’il agit fans introduire dans le fang 
aucunes parties échauffantes, dont le 
corps a toujours de la peine à fe déba- 
raffer. 

Quoique je prétende que la raré¬ 
faction du fang, à laquelle on a fait 11 
peu d’attention, foit l’effet qui mérite 
le plus de confidération, lorfque nous 
avons recours aux bains des pieds; je 
ne penfe pas cependant que ce foit le 
feul qu’ils peuvent produire. On s’at¬ 
tend peut-être de me voir entrer dans 
le détail des autres ; mais je n’en par¬ 
lerai qu’en paffant , parce qu’ils ont 
été amplement diicutés par Galien , 
dont les raifonnemens fur cette matiè¬ 
re ont été adoptés jufqu’à ce jour. 

Ces autres effets des bains des pieds, 
font d’ouvrir les pores ôc de relâcher 
le tiffu de la peau ; d’hume&er le corps 
par les parties d’eau qui s’y inlinuent; 
de remédier au Spafme ôc d’appaifer 
les douleurs : ces effets joints à la re- 
vullion des parties éloignées, font les 
principaux chefs fur lefquels on inlïffe 
pour l’ordinaire. Quant au dernier je* 
n’ai pas befoin d’en dire davantage. 

Il n’efl pas douteux que les bains ne 

ramolliffent, & ne relâchent le tiffu de 
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la peau; ce qui peut avoir un fuccès 
confidérable en défobffruant les pores, 
& facilitant la tranfpiration des parties 
^ baignées : mais cet effet ne fçauroit 
être bien important , lorfqu’on ne bai¬ 
gne que les jambes , parce que leur 
furface eff peu de choie en comparai- 
fon de celle du reffe du corps. Et dans 
la petite-vérole , où on y a recours 
avec tant de confiance, je penfe que 
leur maniéré d’agir eff fi tumultueufe 
+ qu’ils doivent paraître fufpeds où que 
les effets en font au moins très-dou¬ 
teux. Enfin la pratique générale des 
bains familière à quelques-uns , eff 
empirique 8c mal entendue, comme le 
font tous les remedes généraux, dans 
l’application defquels on n’a point d’é¬ 
gard à la différence des cas. Je préféré 
de beaucoup la méthode de M. Martin. 
deLaufane, qui humedelapeau non- 
feulement des jambes , mais encore 
celle du vifage & de tout le corps, avec 
des linges trempés dans l’eau chaude, 
qu’il renouvelle de quatre en qua¬ 
tre heures jùfqu’à l’éruption des puffu- 
les. Par ce, moyen les pullules peuvent 
devenir généralement plus élevées, 8c 
par conféquent moins dangereufes. 

Il fe peut qu’il y ait des parties d’eau 
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qui paffent à travers les pores de la peau 
8c qui fe mêlent avec le fang ; mais on 
leur attribue beaucoup plus d’effet, 
qu’elles n’en peuvent produire. C’efl: à 
ces parties d’eau qu’on attribue le gon¬ 
flement qui .{urvient généralement à 
toutes les parties du corps, gonflement 
que nous avons dit dépendre d’une 
autre eaufe, fçavoir de la raréfaction 
8 c de l’atténuation du fang , que la 
.chaleur feule fans humidité peut occa» 
fionnerprefque aufli promptement. En 
effet l’application des bouteilles d’eau 
chaude aux pieds, les pieds mis dans 
îe fable chaud, les fumées de l’Efprit^ 
de-Vin , l’application des veflies pleff 
nés d’eau chaude, ou la chaleur d’un 
bain fec, font autant de moyens pro*> 
près à produire le même effet auffi efli^ 
çacement que le bain d’eau chaude. 

Je doute même fl dans le bain des 
pieds , le corps reçoit plus qu’il ne 
perd; puifque les vaiffeaux qui reçoi¬ 
vent la matière de la tranfpiration, font 
dilatés, de même que ceux qui tranf- 
mettent les parties aqueufes, quelque 
abforbants que notre imagination les 
fuppofe ; 8c puifque la circulation étant 
accélérée, la force qui pouffe au-de- 
Iiors 5 doit être affez grande pour con- 
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trebalancer l’augmentation de volu¬ 
me produite par l’introdu&ion des par- . 
ties aqueufes. C’efl une circonltance 
que j’ai obmife en examinant les effets 
de cette méthode , parce qu’elle me 
paroît peu importante , quand on fe 
contente de baigner les jambes. On 
peut expliquer d’une autre maniéré 
quelques-uns des Phénomènes qui fem- 
blent perfuader que le fang efl délayé 
par les parties aqueufes qui paffent à 
travers la peau, tels par exemple que 
l’écoulement par le nez, & l’étanche- 
ment de la foif : en effet le fang étant 
raréfié & atténué doit fe mouvoir avec 
plus de vîteffe, & circuler plus rapide¬ 
ment dans la membrane pituitaire, 8c 
dans les glandes faîivaires; ce qui peut 
donner de la fluidité aux liqueurs que 
féparent ces parties, 8c en augmenter 
la fécretion, d’où s’enfîiivront l’écou¬ 
lement par le nez 3 8c l’étanchement de 
la foif. 

J’ai déjà parlé des bains chauds 8c de 
la propriété qu’ils ont de diminuer l’é- 
retifme des folides , 8c d’appaifer les 
douleurs , en tant que ces effets dé¬ 
pendent de la chaleur & de la raré¬ 
faction de la maffe du fang. Ce qui me 

relie à dire regarde également les bains 

des 
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'tepieds froids&chauds,&peuts’appli- 

quer à plufieurs autres chofes. Ces deux 
fortesde bains,fembient avoir furie gen¬ 
re nerveux une aâion immédiate, que 
nous ne fçaurions expliquer & que nous 
n’entendons point, faute de c-onnoître 
la ftrudure des organes des fens & du 
mouvement -; d’avoir une bonne théo¬ 
rie des fenfations, ôc du mouvement 
mufculaire ; ôc faute de fçavoir quelefl 
le rapport du corps avec Famé* 

Dansrles grandes* douleurs., les bains 
chauds ,8c froids aufiTbien qu’un grand 
nombre d’autres chofes , prôduifent 
les mêmes effets , 8c les prôduifent de 
la même maniéré, c’eft-à-dire, qu’ils 
diminuent la douleur , en détournant 
Fanie de l’attention qu’elle y prêtoit. 
Toutes les fois qu’on diminue l’aétion 
des nerfs qui fe portent à une partie 
douloureufe dans quelqu’un qui fouffre 
violemment, 8c qu’on excite des fenfa¬ 
tions fortes dans un ou plufieurs autres 
nerfs , de' quelque maniéré qu’on les -? 
excite, on manque rarement d’appaifer 
la douleur. La Mufiqueatant de vertu 
pour ad.doucir les peines tant du corps 
que de l’efprit, qu’elle a donné lieu à 
la fable d'Orphée , qui fufpendit, dit— 

,cn, pour un temps les tourmens des 
Tome VL A a 
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Enfers. Les contes amufants, & 
contiennent des chofes extraordinai¬ 
res , peuvent appaifer pour un temps 
prefque toute forte de douleur. Les 
nouvelles imprévues bonnes ou mau- 
vaifes ,les furprifes & les affronts, arrê¬ 
tent non-feulement le hoquet; mais ap- 

,Ona 


paifentmêmeles 



gue ris fùbit emei 


par la feule menace d’un fouflet, ou en 
faifant femblant de vouloir violenter 
une femme. Une douleur en appaife or¬ 
dinairement une autre. C’eft par cette 
raifon que l’ail appliqué à une partie 
éloignée , les brûlures , & l’aâion des 
mouches cantharides, gueriffent toutes 

les douleurs. 

Eiï éxaminant avec attention les effets 
r des bains chauds des pieds, éprouvés 
fur moi-même, j’ai quelquefois remar¬ 
qué qu’ils s’aceordoient avec ceux de 

fa mufique, & je penfe que les bains 
chauds des pieds agiffent de la meme 
maniéré : quoique j’ignore fi la mufi¬ 
que produit fes effets en excitant dans 
tout le genre nerveux des vibrations 
agréables, 6c confonnantes.avec celles 
qu’elle excite aux nerfs de l’oreille, ou 
en fixant l’attention de l’âme à l’harmo¬ 
nie des fons. Dans le bain toutes les 
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petites papilles nerveufes qui fe termi- 

__^ I 1 * _ n* 1 4 ^ 


pent à la peau dont le nombre efi 


infini, celles principalement qui ahou- 
îiflent aux pieds & aux mains, dont le 


fentiment eft plus exquis, parce qu’el 
les font defiinées pour l’organe du tad 

étant chatouillées 


9 


non tout le genre nerveux étant par ce 

_- n r 1 1 i 


^oyen afïeéte d’un mouvement d’on— 
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dulation agréable ; Famé fait attention 


^ * -— vvuvVJUUVU 

a ce nouveau fentiment, & efi: détour- 

f _S -v ' Ï fl f A « « -A 


. j - ce J£ e fi 11 e ^ e r—^ * ia uuuicur 

^u elle refientoit précédemment. Il ar¬ 
rive à peu près la même chofe à l’oc- 

Jn. CZ I 1 * /• • * 


cafion du bain froid ; non parce que la 

f^nfattAn « 11 - /v m JL /\ UT ~ • * 


* 0n n Cn a g r éable, mais parce 
qu elle eft vive & forte, & qu’elle pro- 

lltf* ««M —. — -1 _ A /Y» t 


duitpar ce moyen le même effet, c’elï> 

lâL. J !_ _ i /• r* • ' 


dire, que la fenfation qu’occafîonne 
e bain froid , détourne l’amede Pat- 


, , -- - a at¬ 

tention qu elle donnoit à la douleur, & 


excite en elle un fentiment différent 


du premier. 


C’efi ainfî que les bains froids ou 
chauds des pieds produifent les mêmes 

€f 7M S P a " ra PP° rc à la douleur ; quoi- 
qu ils différent d’ailleurs beaucoup, & 

qu’ils ayent des efièts entièrement op- 

pofés. C’efi: ce qu’un ledeur intelligent 

v comprendra fans peine par les princi- 

\ Aaij 
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pes ci-deffus établis .■ Ail lieu mêmedaf 
traiter expreffément des bains froids" 
des pieds, je rapporterai une obferva- 
tion finguîiere au fujet d’une maladie 
qui auroit pu avoir des fuites fâcheufes 
fans fe > fqcours des bains froids des 
pieds , dont les effets pourront faire 
çonnoître en partie ce .qu’on doit en 


attendre. 

Une perfonne âgée de 77 ans, dont 
la fanté ne paroiifoit pas s’être jamais 
démentie., & qui ja voit naturellement 
le ventre libre, ayant à ce qu’elle imagi- 
noit , gagné un rhume le 18 Juillet 
1739 , commença à reffentir une legere 
douleur dans la poitrine, dans l’effo- 
mach 8c .dans les inteftins, 8c eut le 
ventre refferré. Comme il n’eft perfon¬ 
ne qui n’ait desremedes pour des mala^ 
dies de cette nature,lorfqu’elles ne font 
pas portées à-un point bien confidéra- 
ble , il en effaya plufieurs de fon chef; 
mais la maladie ne fit qu’empirer. 

,Le 21 il fit appéller le Do&eur Young , 
qui dès le jour même, 8c le jour fuivant 

lui fit donner des lavemens purgatifs 
& addouciiTants ; des ptifannes laxati¬ 
ves j des folutions de manne & de 
fels ; des bols 8c des pilules de diffé¬ 


rente nature. 
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te 22 fur le foir je fus mandé * 8c 
li malade me dit qu’il rendoit les làve- 
mens tels qu’on les lui donnoit, fans 
qu’ils entraînaffent aucune matière ; 
qii’ii vomiffoit tout ce qu’ifprenoit 
qu’il étoit travaillé d’infomnie ; qu’il' 
reffentoit une vive-douleur dans le bas 
ventre depuis le nombril jufqu’à l’os 
pubis ; 8c qu’il avoit le pouls foible. 
Nous effay âmes ce foir là même d’arrê¬ 
ter le vomiffement par le moyen du fel- 
d’abfinthe, faoulé ae jus de limon, <Sc 
de lui déboucher le ventre par le fé-- 
cours de la teinture facrée. 

; Le lendemain matin on nous dit 
qu’il avoit rejetté tous ces remedes peu 
de temps après les avoir pris, 8c qu’il 
avoit vomi pendant la nuit tout ce qu’il* 
avoit bû. Il n’avoit point dormi , & 
n’avoit celfé de jetter les hauts cris des 
douleurs qù’il avoit reffenties dans le 
bas ventre. Son pouls étoit un peu- 
plus élevé 8c plus fréquent ; c’eflpour- 
quoi on lui fit une ample faignée. Pour 
arrêter le vomiffement, ce qui étoit le- 
plys preffant, 8c fans quoi il n’étoit pas 
poffible de rien entreprendre pour cal¬ 
mer fes douleurs, nous lui ordonnâmes 
de prendre de demi-heure en derni- 
Üeure, deux cuillerées d’une forte teint— 

A-aiij. 
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ture de mente feche, dans l’eau diflilée 
de la même plante. Ce remede lui ré¬ 
tablit Peftomach, effet qui lui efl ordi¬ 
naire. 

La fécondé intention que nous nous 
propofâmes fut de lui procurer la liber¬ 
té du ventre ; ce que nous n’ofâmes pas 
tenter par le moyen d’une pleine dofe 
d’aucun purgatif , de crainte que l’irri¬ 
tation ne renouvellât le vomiflenient. 
Nous e(bayâmes donc de ramollir les 
matières qui bouchoient le canal intef- 
îinal, en lui donnant d’heure en heure 
une piîluîe compofée d’aloé, & de fa- 
von, de chacun partie égale ; & en lui 
faifant prendre par deflus deux cuil¬ 
lerées de teinture de myrrhe, pour pré¬ 
venir le vomilfement. Dans cette jour¬ 
née il prit dix de ces pilules; on lui fit 
de plus des fomentations fur le bas 
ventre, & on lui inje&a plufleurs lave- 
mens ; on le mit aufli dans un bain 
chaud, & on lui appliqua fur le ventre 
la peau chaude d’un agneau ; mais tous 
ces moyens furent inutiles. L’obftruc- 
tion du canal intelfinal fubfifla tou¬ 
jours ; la région hypogaflrique devint 
dure & enflée ; & les douleurs étoient 
portées à l’excès. 

Le 2 l’infornnie fut la même, & les 
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douleurs ne difcontÿuerent pas d’un 
îhftant : le malade eut de fréquentes 
fueurs, & ne ceffa de jetter les hauts 
cris par les douleurs qu’il refîentit 
daiîs le bas-ventre. Il continua les pii- 
Iules d’aloé ôc de favon, d’heure en 
heure, jufqu’à ce qu’il en eût pris vingt- 
trois , & les garda toutes, de même 
qu’une foîution de manne dans le pe¬ 
tit lait. Rien ne pafla. L’après dînée 
on fît appeller le Do&eur Clerck. Le 
malade fut refaigné, ôc on lui inje&at 
en lavement une déeo&ion de pru¬ 
neaux, à laquelle on ajoûta quatre 
cuillerées d’huile d’olives. On lui don¬ 
na le foir un bol de mercure doux, ôc 
trois heures après il réjetta tout ce qu’il 
avoit pris. Sa maladie pardifibit défef- 
perée , la fièvre augmentoit y ôc le ma¬ 
lade étoit à l’agonie. Nous propofâ- 
7 mes alors d’efîayer le vif-argent ou les 
foufflets. Nous parlâmes aufii du bain 
froid des pieds ; mais il fut remis à un 

autre temps. 

Le 25 après une nuit fâcheufe que le 
malade avoit pafise fans fermer l’œil * 
ôc dans les douleurs les plus cruelles, 
ne paroiflant pas que nous défiions 
rien attendre des méthodes ordinai¬ 
res. ie renouvellai la propofîtion de 

-1 J ^ 1 **■ — • • 
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Fufage de l’eau fxpide, & je l’appuyai 
de d bonnes railons , que j’infpirai au 
malade l’envie d’en faire l’effai ; Ôc cette 
proportion fut acceptée des Médecins 

qui le voyoient avec moi. 0 

Le malade fut tranfporté dans une 
chambfe froide, & on lui découvrit les 
jambes.. De deux en. deux minutes 
on lui lailfoit tomber une écuellée 
d’eau froide en commençant par les 
pieds, & en remontant par dégrés juf- 
ques vers l’os pubis. De temps en 
temps nous le fîmes promener dans 
la chambre , quelques fois nous le fai* 
dons tenir debout fur le plancher hu¬ 
mide , ôc fouvent nous lui faifions plon¬ 
ger les pieds alternativement dans un 
vafe plein d’eau froide.. Il trouva que 
ce remede fui donnoit de la force, ôc 
lui procuroit du foulagement bien loin 
de l’affe&er d’une maniéré defagréable. 
Il le pratiqua environ une demi-heure : 
au bout de laquelle il recommença fes 
cris comme auparavant ; il vomit une 
fois , fe trouva abbatu, relîentit plus 
de tendon dans le bas ventre qu’il n’err 
avfcit encore fenti; ôc cette tendon 
étoit accompagnée des plus cruelles: 
tranchées. Immédiatement après cette- 
attaque, ôc trente-cinq minutes après 
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Irvoir commencé le remecîe de l’eau 
froide , le ventre s’ouvrit avec tant de 
précipitation , qu’il n’eut pa^le temps, 
de gagner fa chaife percée , 6c il rendit 
une grande quantité de matières liqui¬ 
des v mêlées de quelques excrémens 
endurcis. Il fe remit au lit étant beau¬ 
coup foulagé ; mais il lui reftoitde la. 
douleur, dans toutes les parties qui 
avorent été affeétées. On lui injeélaun 
lavement dans l’après-dînée, qui lui fit. 
rendre quelques matières dures. Sur 
les huit; heures du foir nous lui don¬ 
nâmes une prife de teinture facrée, 
avec trente gouttes de Laudanum liqui¬ 
de. Vers le milieu *de la nuit il fit une 
felle oopieufe., dont une grande partie 
■ -étoit de crottes dures.. 

Le. 2 6 nous apprîmes que le Lauda¬ 
num lui avoit procuré quelques mo- 
mens de fommeil. 11 avoit été qua¬ 
tre fois à. la felle le matin avant no¬ 
tre arrivée. L’inteflin qui avoit été 
engorgé é^diflendu étoit encore, dou¬ 
loureux , & le malade avoit toujours le, 
pouls fort élevé ; mais fou ventre étoit 
tout-à-fait mou. Nous lui fîmes con¬ 
tinuer pendant quelques heures les pil- 
lules, que nous fîmes compofer de: 
deux parties de.favon fur une d’aloé,. 

« • Aa.Vv 
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Enfin après avoir été fix jours entiers 
fans prendre aucune nourriture , if 
commenÇa par avaler de temps en 
temps deux cuillerées d’eau de poulet,, 
ou une cuillerée de panade , & but un 
peu de petit lait fait avec le vin des 
Canaries, ou du petit-lait ordinaire, 
ce qui fut continué jufqu’au foir que 
nous fubfiituames l’émulfion arabique 
au petit lait, & lui fîmes prendre par 
intervalles , de la ptifanne d’or 
édulcorée avec le fyrop violât. Il paffa 
la nuit fort tranquillement fans le fe- # 

des fomniferes, & eut trois ou 


quatre felles précédées de tranchées. 

Le 27 au matin nous trouvâmes la 
fièvre diminuée, & le malade plus’tran¬ 
quille. Nous fîmes continuer la même 
nourriture, & les mêmes boiffons pen¬ 
dant tout le jour. Il pouffa deux ou 
trois felles accompagnées de tran¬ 
chées , mais 
bonne nuit. 

Le 28 dansia matinée,il eut une grau- 

de évacuation par bas, par laquelle il 
rendit quelqifbs matières endurcies qui 
étoient les refies de celles qui avoient 
formé l’engorgement. Après cette éva- 
. cuation il fe trouva entièrement foula- 
gé, fa fièvre fe diflipa, comme il arrive 


aufquelles fuccéda une 
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ordinairement le troifiéme jour après 
que le ventre s’efl ouvert. 

•Avant que de dire les raifons qui 
m’ont déterminé à propofer une pra¬ 
tique fi extraordinaire, & qui ont por¬ 
té les Médecins qui étoient en confuî- 
tation avec moi, à l’adopter, je rap¬ 
porterai ce qui m’a fait naître cette 
idée. 

Quelqu’un qui n’étoit pas Médecin , 
ayant lû dans une feuille détachée de 
quelque vieux livre, qu’on avoit guéri 
une conflipation opiniâtre en jettant 
de l’eau froide fur les pieds, confeilla 
ce remede en Hollande à un de fes 
amis, qui étoit aufîi le mien, & qui fe 
trouvoit dans un cas tout fembla- 
ble , la conflipation ayant réfiflé pen¬ 
dant plufîeurs jours à tous les remedes 
que lui avoit ordonné le Doéleur 
Boerhaave. je me fuis donné bien de la 
peine pour chercher l’Auteur où fe 
trouvoit cette pratique, mais je n’ai 
rien rencontré qui y eût f apport, à l’ex¬ 
ception d’une observation que nous 
a donnée Brajfavolus au fujet du Duc 
de Ferrare , qu bSàvanarola guérit d’une 
conflipation qui avoit duré trois jours, 
en le faifant marcher nuds pieds fur un 

plancher de marbre humide , & froid, 

' Aavj ; 
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Quoique Brajfavolus parle de ce re^ 
mede, comme de quelque chofe de 
dangereux, & qu’il ne confeille pas de 
l’éprouver , en ce qu’il peut exciter des 
tranchées, & le coufs de ventre; Ôc 
quoiqu’une pareille expérience puiffe 
paraître ridicule au premier abord, je 
la trouvai cependant fi raifonnable , Ôc 
fi conforme à la faine théorie., que je 
ne l’oubliai jamais , & que je crus pou-' 
voir là tentex dans le cas où. tous les 
autres moyens communément ufités 
pour ouvrir le ventre, auraient été em¬ 
ployés inutilement; & peut-être même- 
dans lapaflionIliaque. Laraifon de cet¬ 
te pratique paraîtra fenfiblement pan 
les réflexions' fuivantes , dont l’appli¬ 
cation fe préfente d’elle-même.. 

Il n’e-ft rien .de fi commun que de¬ 
voir des douleurs de., colique,. ôc des* 
cours de ventre, caufés par le froid, 
aux pieds ; Cutis ficcitas , alvi laxitas , efl: 

un Aphorifme connu. Lorfque la tran- 
fpiration s’arrête fubitement, il arrive; 
fouvent que la matière qui s’échappoit* 
par,cette voie, fe porte fur les inte- 
fiins, ôc caufe une diarrhée. Il paraît, 
réfulter de - là un avantage qu’on ne- 
doit* attendre ni des purgatifs , ni des* 
lâvemens.: en effet.,, ces renaedes ne: 
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peuvent agir que fur l’une ou 1 autre 
des extrémités des matines endurcies, 

qufofyftruent le conduit inteftinal; au 

lieu que la matière de.l’infenfible tran¬ 
spiration, étant repouffée par le froid, 
8c fe portant dans la cavité de l’inteflin 
entre le canal & les excrémens, peut 
tout à la fois rendre les palfages plus 
gliffants., ramolli» une partie des matiè¬ 
res endurcies, & irriter l’inteftin de ma¬ 
niéré à l’obliger de fc décharger de ce. 
qui l’emb arraffe».. 

Dans la petite vérole & les autres 
fièvres ,* lorfque les» 

^ . .. . ■- ' ~ 

tenues .pendant, long - temps,, les ma¬ 
lades trouvent pour, l’ordinaire un 
promptSoulagement à mettre les pieds, 
nuds par terre; Puifque le rafraichiife-- 
merrt des pieds eft propre à exciter la, 
fecrétion ôc l’expulfîom de l’urine , il 
peut avoir le même effet fur labile. 
Bien des perforînes ont envie de.pifïer,. 
ôc plufieurs autres d’aller à la felle, lorfr- 
qu’elles ont mis les pieds dans l’eau 
froide, ou feulement en s’y lavant les.- 
mains : cet effet dépend d’une efpece 

de fecouffe, de choc,, ou d’irritation 

caufée aux nerfs , qui fe communique, 
aux membranes des inteflins ^ ôc de la; 
veflie, ôc qui devient propye à fui mon*.- 
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tef l’efpece d’engourdiffement qui met** 
toit cespartieshors d’état d’expulfer les 
matières qui les furchargeoient. 

Par ce que j’ai obfervé à l’ouverture 
des cadavres de quelques perfonnes 
mortes de conftipation & même de la 
palîion Iliaque ; j’ai lieu de croire que 
ces maladies font fouvent accompa¬ 
gnées dès leur commencement ou vers 
f ^ la fin, d’une paralyfie des inteftins, à 
laquelle il faut remédier en faifant des 
fomentations fur le bas-ventre avec le 
vin dans lequel on aura fait bouillir 
quelques plantes Somatiques*, & en 
donnant à boire un peu du même vin 
lorfque le pouls eft foible Sc que le 
corps ne paroît pas fuffifamment échauf¬ 
fé ; ou qu’il faut traiter par la méthode 
de l’eau froide , lorfque le malade fera 
•' brûlant & qu’il aura de la fièvre. 

En mettant les pieds dans l’eau froide, 
tout le corps eft rafraîchi;& le fang étant 
condenfé par ce moyen, & occupant un 
moindre efpace dans les tuniques des in- 
teftins, peut donner lieu à une plus am¬ 
ple fecrétion dans leur cavité. S’il ar¬ 
rive même qu’il y ait dans le conduit 
inteflinal une grande quantité d’air qui 
contribue à la maladie, cet air peut être 

condenfé par la fraîcheur communi- 




DE MEDECINE. $ 6 j 
quée à toutes les parties ; 8c l’inteftin 
qui avoit été jufqu’alors dtflendu par la 
raréfadion de Pair, pourra £e mettre en 
eontradion plus librement, & expul- 
fer avec moins de peine les matières 

dont il eft furchargé. 

Le bain froid eft le meilleur remede 

contre la difficulté d’uriner ,, qui vient 
de ce que les urines ont été retenues 
trop long-temps. Les Anciens s’en fer- 
voient dans les fièvres ardentes, & on 
l’a pratiqué dans nos climats froids 9 
fans aucun inconvénient. Un Empiri¬ 
que hardi, s’en eft fervi avec beaucoup 
de fuecès pour fa mere, qui étoit fort 
avancée en âge : de forte que par rap¬ 
port au cas ci-deffus rapporté, on ne 
pouvoit faire aucune objedion raifon- 
nable contre la pratique que je propo- 
fois, puifque le malade étoit âgé, mais 
d’une forte conftitution ; que la fièvre 
étoit fymptomatique ; & que d’ailleurs 
la maladie étoit défefpérée y 8c ne laif- 
foit plus d’autre moyen à tenter. 

Je ne dois plus rien dire en faveur de 
. cette méthode. C’efl au Ledeur à choi- 
* fir lui-même celle des conjedures ci- 
deffus, qui lui paraîtra avoir eu plus de 
part à cette guérifon; qui peut-être , 
dépend du concours de plufieurs cir- 
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confiances, ou de quelque autre ma** 
niere d’agir du remedè, que-je n’ai point 
entrevûe, & que d’autres plus intelli¬ 
gents^ que moi, ne manqueront pas ' 
d’appercevoir.. 

Je pourrois rapporter quelques cas. 
de la nature de celui dont, je viens de 
donner un récit circonftancié , dans 
lefquels la même méthode a =été fuivie 
d’un très-grand fuccès (comme de cab 
merles douleurs donner des forces,. . 
appaifer lesnaufées, arrêter le vomif- 
fement, &c. ) lors même qu’elle, n’a pû 
procurer fur le champ un libre paffage 
aux matières retenues : mais je me con¬ 
tenterai d’en ajoûter ici un qui efl fort, 
extraordinaire ; non qu’il ait aucune 
affinité avec le cas ci-deffus , mais à 
çaufe de l’effitacité qu’a eu cette mé¬ 
thode pour ouvrir le ventre.. Il m’a 
été communiqué par M. Tringle , Mé¬ 
decin de l’armée Angloife, qui avoit 
confeillé à M. Catherwood , Chirurgien 
du Régiment d ’OnJlon ?, d’en faire l’ex¬ 
périence. Le récit fuivant efl une co¬ 
pie de la lettre de ce Chirurgien au 
Doéteur Tringle .. 

« Le nommé Laurence , faldat dans. 

» le Régiment d’Onflojy , Compagnie 
^Colonelle, après unelegere fiévre.inA- 
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intermittente qui fut emportée par un 
» vomitif, &par quelques amers, fut at- 
» taqué d’une conftipation , qui, mal- 
» gré tous lés remedes auxquels je pus 
* avoir recours, dura depuis le 27 du 
»mois de Septembre , jufqu’au § No¬ 
vembre fuivant,, Le malade poufra 
» enfin une felle, par le moyen, de la 

» méthode fuivante. 

» Le 8 Novembre vers le midi, je 
» lui fis donner un lavement d’eau de 
; a» -gruau , dans laquelle j’avois fait dif- 'X 
» foudre deux onces de fa von. Un 
» quart d’heure après , je le fis tirer de 

» fon lit, & l’ayant fait retrouver juf- 
,x qu’au milieu des cuifles,,. je.le fis pro- 
-mener dans la chambre foutenu. par 
» deux de fes camarades. Dans cet état, 

» je lui arrofai de demi-minute en demi- 
» minute les cuilfes & les jambes ayec 
» de l’eau froide de fource , ce qui le 
» faifit, & me parut lui donner des fe.- 
x couffes fenfibles.à tout le corps, 

39 Au bout d’environ dix minutes il 
» commença à lâcher quelques excré- 
mens : & fept minutes après, il poufifa 
»une alfez bonne felle, dont les ma- 
satieres étoient plus molles que dures , 
ace qui m’étonna 3 attendu le long 
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» temps qu’il y avoit que le ventre ne" 
» s’etoit ouvert. Le trouvant alors foi-’ 
30 ble, & fatigué de cet exercice , on 
» l’effuya bien ; on le mit dans fon 
» lit j & lui ayant fait prendre un ample 
« bouillon bien chaud, je le fis couvrir 
» plus qu’à l’ordinaire. Il refia dans cçt 
» état jufqu’à dix heures du foir, auquel 
«temps il pouffa une fécondé felle, qui 
« fut fuivie de deux autres involontaire- 
30 ment dans le courant de la nuit ; & le 
« tout enfemble faifoit une évacuation 
» confidérable. 

W r 

» Il eft bon d’obferver que pendant 
«la durée de cette confiipation , le ma- 
» lade n’a eu ni douleur, ni vomiffe- 
» ment, mais feulement une évacuation 
» abondante par les urines, d’une ma¬ 
so tiere épaiffe 8c de couleur de choco¬ 
lat. Quelquefois il avoit affez bon 
» appétit ; d’autres fois il refufoit oblli- 
«nément toute nourriture. Pendant fa 
a-» maladie, il paroiffoit ftupide, 8c il efl 
» préfentement fi maigre 8c fi foible , 
«qu’à moins de quelque changement 
» extraordinaire, je regarde fa maladie 
« comme incurable. Si vous imaginez 
« quelque chofe qui puiffe contribuer au 
» rétabliffement de fa fanté, je me con- 
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*> Formerai avec plaifir à vos ordonnan- 
» ces ; étant, &c. » A 

Guillaume Catherwoqd. 

A Bruges , ce 22. Novembre 1742. 

N. B. Le malade efb âgé d’environ 
-^5 ans. 

N 

Avant que de finir, je prierai le Le- 
éïeur d’excufer les négligences qui fe 
trouvent dans ce Mémoire, qui a été 
fait à diverfes reprifes, & dans différen¬ 
tes difpofîtions d’efprit. En effet, j’ai 
mis par écrit certaines réflexions dans 
un temps , où, quoique peufatisfait de 
la. théorie communément reçue , je 
doutois s’il en étoit une meilleure ; tan¬ 
dis que d’autres fois , les raifons fur lef- 
quelles elle eff fondée , me paroiffant 
plus fortes , j’ai adopté comme mien, 
ce qui auparavant m’avoit paru dou¬ 
teux. 

L’envie que j’ai eu d’être court, m’a 

fans doute jetté’dans l’obfcurité <à l’é¬ 
gard de certains endroits, qui feront 
plus fujets à conteffation qu’ils n’au- 
roient été, s’ils avoient été traités d’u¬ 
ne maniéré plus étendue. J’aurois pu 


572 Essais et Observations * 

rapporter différentes efpeces de fér- 
mentations, de putrefadions, de froid 
Sc de chaud ; j’aurois pû montrer parti¬ 
culièrement une différence infinie en¬ 
tre la corruption des animaux morts, 
ou la moififfure qui furvient aux fucs 
des plantes, ou aux liqueurs animales 
expofées à l’adion de Pair, Sc cette 
putrefadion chaude, entre laquelle Sc 
la chaleur animale, j’ai fuppofé une 
analogie affez bien caraderifée. 

o f 4 . 

J’ai peut être porté cette analogie 
trop loin, Sc j’aurois dû parler de tou¬ 
tes les différences, qui fe trouvent entre 
ces divers états. Il efl vrai que pour 
éviter les difputes, je fouhaiterois avoir 
moins Infiffé fur la putrefadion ,, Sc 
avoir toujours appellé fimplement une 
effervefcence particulière , ce que j’ai 
défignd par le terme d’opération ani¬ 
male; ou d’avoir demandé au Ledeuc 
la permiffion que j’ai demandée à la 
Société dlEdinbourg ,.lofque j’y ai lû le 
premier plan de cette Differtation , 
fçavoir, de défigner cette opération 
animale par quelque caradere arbitrai¬ 
re, tel que Z ; Iaiffant aux difciples de 
Newton Sc d ’Homberg à en démêler la* 
nature , Sc à lui donner un nom con-r- 
venable.. 
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J’ai palfé fous filence bien des cho¬ 
ses utiles, qui ont un grand rapport 
avec le fujet que-je viens de traiter ; 
comme aulîi plulieur§ corollaires,, qui 
. ont rapport à la théorie & à la prati¬ 
que , dont quelques-uns me paroilfent 
d’une alfez grande importance ; mais 
dont le détail auroit trop allongé ce 
mémoire. Toutes ces chôfes pourront 
trouver place dans un autre ouvrage, ôc 
y paroitre peut-être avec plus d’avan¬ 
tage , lorfque je fçaurai ce que le Pu¬ 
blic penfe de ce Mémoire. J’ai tâché 
de rapprocher quelques points concer¬ 
nant la Phyliologie, & de les expofer 
d’une maniéré plus naturelle ; de dif- 
cuter quelques erreurs ; d’établir quel¬ 
ques pratiques fur de meilleurs fonde- 
mens ; & d’introduire quelque chofe de 
nouveau dans la pratique ; j’âi aulîi for¬ 
mé quelques nouvelles conje&ures 
dont je propofe Péxamen ; il me relie 
à attendre le jugement des Sçavants, 
avant que d’hafarder à déduire de ce 
, que j’âi dit ci-delfus , toutes les confé¬ 
rences que j’imagine pouvoir en tirer» 

' Fin du (ixiéme Volume* 
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